MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS | 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le MiniISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE, DES BEAUX-ARTS ET DES 
Curres adresse une ampliation du Décret par lequel le Président de la 
République approuve l’élection que l’Académie a faite de M. Jules Tannery, 
pour occuper la place d’Académicien libre, laissée vacante par le décès de 
M. Brouardel. 


Il est donné lecture de ce Décret. 


Sur l'invitation de M. le Président, M. JULES Taxxerx prend place parmi 
ses Confrères. 


“à 
: 


CHIMIE. — Sur une propriété de L'amalgame de platine. Note 
de M. H. Moissax, communiquée par M. Lippmann. 


Si l’on secoue du mercure pur avec de l’eau, on sait que les deux 
liquides se séparent aussitôt que cesse l'agitation. Il n’en est pas de même 
si l’on opère avec du mercure contenant du platine en dissolution. Après 
quelques secondes, 15 secondes ou même moins, d’agitation, l’amalgame 
de platine forme une masse à demi solide, de consistance butyreuse, ayant 
un volume environ cinq fois plus grand que celui de l’amalgame primitif. 
L’émulsion ainsi formée résiste à l’action du temps. Elle ne paraît pas 
avoir changé de volume au bout de r an de repos. 

Elle résiste à l’action de la chaleur. 

On peut la chauffer à 100° sans la détruire : cette élévation de tempé- 
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rature ne semble pas changer son volume, ni produire de dégagement 


gazeux. 


L'émulsion résiste à l’action du froid 
L’amalgame de platine, émulsionné avec de l’eau colorée de fuchsine, a 


été refroidi à — 80°. L’émulsion subsiste encore à cette température. Il a 
été possible d’en faire une coupe dans la masse solide et de l’examiner rapi- 
dement au microscope. | Des gouttelettes d’eau sont disséminées dans lamal- 
game et lui donnent un aspect cellulaire. 

Dans le vide, l’émulsion diminue de volume, un peu d' eau se sépare, et 
il se dégage quelques bulles de gaz. 

Les amalgames de cuivre, d'argent et d’or ne produisent pas d’émulsion ; 
ces SEA se comportent comme le mercure pur et se séparent de l’eau. 

L’amalgame de platine s’'émulsionne non seulement avec l’eau, mais 
avec les liquides suivants : acide sulfurique ; solution d’ammoniaque, solu- 
tion de chlorure d’ammonium (gonflement, six volumes); solution de 
chlorure d’ammonium ammoniacal; solution de chlorure de sodium : 
glycérine, acétone, alcool anhydre, éther, essence de térébenthine 
(anhydre), tétrachlorure de carbone, chloroforme., Avec le benzène 
anhydre, il ne paraît pas y avoir d'effet. Toutes les émulsions ainsi 
formées sont stables, et ont conservé le même volume au bout d’une 
année d’attente. 

Si l’on secoue 2°" de mercure pur avec 12°* d’eau distillée à laquelle on 
a eu soin d'ajouter quelques gouttes d’une dissolution de chlorure de 
platine à ro pour 100, l’émulsification se produit. 

En agitant de l’amalgame de platine avec de l’eau contenant un peu de 
chlorure de platine, le gonflement est plus marqué qu'avec l’eau pure. 

L'amalgame de platine secoué avec de l'air ne donne pas d’émulsion. 

L'amalgame de platine additionné de sodium se gonfle encore et s’émul- 
sionne par agitation avec de l’eau. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la cire du palmier Raphia Ruffia de Madagascar 
et sur l'alcool arachique. Note de M. A. Hazzer. 


Dans une Note des Comptes rendus (t. UXLI, 1905, p. 1251), M. Jumelle 
a appelé l'attention sur une cire isolée des feuilles de HAE Rufjia, par 
M. Perrier de la Bathie. 


Grâce à l’obligeance de M. Ed. Heckel, il nous a été possible de faire 
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_ L Le produit mis à notre disposition a une couleur marron clair et pos- 
sède les propriétés physiques déjà signalées par M. Jumelle. Presque inso- 
luble à froid dans la plupart des dissolvants organiques, il s'y dissout 


partiellement, et plus ou moins facilement à chaud. Il en est ainsi de l’al- 


cool absolu, de la benzine, de l’éther acétique, de l’éther de pétrole, du 

chloroforme, etc. La benzine bouillante paraît être son meilleur dissolvant. 

Elle le dissout intégralement. v. : 
Quand on épuise la matière à chaud par l'alcool absolu et qu’on filtre la 


solution bouillante, on obtient une liqueur légèrement rosée qui se prend 


par le refroidissement en une masse gélatineuse et blanche. Le produit 
essoré et séché est blanc et friable, mais, fondu, il reprend la couleur 


rouge foncé el possède le même point de fusion de 80° que la cire brute. 


Des essais tentés pour décolorer le produit, au sein de la benzine bouil- 
lante, au moyen du charbon animal, n’ont donné aucun résultat, 

L'alcool ne dissout pas la totalité de la cire, il laisse environ 10 pour 100 
de résidu d’un brun foncé, fondant vers 99°, et soluble «lans le benzène 
bouillant. 

II. Distillée sous un vide de 10%" la cire brute fournit un produit légè- 
rement rosé qui passe de 280° à 300° environ et il reste dans la cornue une 
masse noirätre à odeur empyreumatique. 

La partie distillée possède le même point de fusion que celle soluble dans 
l'alcool. Elle n’en diffère que par sa couleur. 

L'analyse de la cire brute, comme celle de la cire distillée ou extraite à 
l'alcool, conduit à la formule C?°H*?0 ou C?°H#°O, mais les chiffres obtenus 
concordent plutôt avec la première de ces formules qu'avec la seconde. 

Des cires semblables ont été découvertes par M. Etard dans les feuilles 
de différentes plantes, notamment dans celles d'avoine, d'orge et de blé 
cultivés, ainsi que dans la luzerne (!). Ce savant leur attribue également la 
formule C?°H#?0. Nous avons en particulier comparé notre produit avec le 
médicagol ou luzernol, mis obligeamment à notre disposition par M. Etard, 
et avons constaté que les deux produits n'ont pas même point de fusion. 
Tandis que la cire de Raphia fond nettement à 80°, le luzernol a le point de 
fusion de 76° et le mélange des deux cires fond entre GRO ENS à 


(:) Erar», La Biochimie et les chlorophytles, p. 156-158 (Comptes rendus, t. OXIV, 


p. 364). 
(2) MM. Willstätter et Richard ont récemment signalé (Ann. der. Chemie, 1. COCL, 
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ique de cette cire dont un bel échantillon a figuré à l'Expo 
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HIT EA composition que l’analyse assigne à notre produit nous amène à … 
le considérer soit comme un alcool, soit comme un éther oxyde, saturés. : 

Il est vrai que, si l’on adopte la formule C?°H#°0, on peut aussi l’envi- + % 
sager comme une aldéhyde ou une acétone ou même comme un alcool non 


saturé. 
LL La potasse, alcoolique ou aqueuse, même bouillante, est en effet sans RU 
2 & action sur cette cire, et, quand on la fait fondre avec un alcali dans une | 
RAS : capsule d’argent, on ne réussit qu’à la transformer en une masse noirâtre 
ee __ ne cédant rien à la potasse. 
Elle ne se combine pas au brome. 
Éther acétique C?°H*OCOCH®. — Il prend naissance quand on chauffe 
| la cire distillée avec un excès de chlorure d’acétyle jusqu’à ce qu'il ne se 
D dégage plus d'acide chlorhydrique. Qu'on traite le produit ainsi obtenu 
“Ce | par de l’eau jusqu’à élimination complète des acides chlorhydrique et acé- 
tique, ou qu'on chasse l’excès de chlorure d’acétyle dans le vide, on obtient 
toujours, en dernier lieu, une masse grisâtre à consistance molle et fondant 
54 21052: 

“À Ce composé est plus soluble dans l’alcool et l’éther que la cire primitive, 

424 et se dissout très facilement dans la benzine chaude. 
2168 L'éther benzoïque C?°H‘'OCOC‘H* a été obtenu dans des conditions 
1 analogues. On a opéré sur un alcool, préparé par épuisement de la cire 
ne brute au moyen de l’alcaol, et sur un échantillon de produit distillé dans le 
3% vide. Le benzoate a été séparé de l’excès de chlorure de benzoyle par une 
longue agitation avec une solution de carbonate de soude, et aussi en 
| chauffant pendant quelques heures le mélange dans le vide. Malgré toutes 
ces précautions, le produit final dégageait encore une faible odeur de chlo- 

rure de benzoyle. 
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Cet éther-sel, quel que soil son mode de préparation, se présente sous la 
forme d’une masse onctueuse, d’un brun foncé (*), soluble à froid dans 
le benzène et, à chaud, dans l’alcool et l’éther. 

Il fond à 55° et présente la composition d'un benzoate. 

IV. Action des déshydratants sur le composé C?°H#?0. — Chauffé dans 
un ballon avec du chlorure de zinc, cet alcool donne naissance à un pro- 


1906, p. 49) un alcool C?I1!° obtenu par saponification de la chlorophylle extraite des 
feuilles d’orties, 

(*) La couleur de ces deux éthers acétique et benzoïque ne peut être due qu'aux 
petites quantités de matières colorantes entraînées dans la distillation, matières qui 
sont sans doute modifiées profondément par les chlorures acides. 
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et en bydrogène (14,28), chiffres qu’exige la formule C?°H‘°, n’a accusé 
que 84,59 pour 100 de carbone et 14,22 pour 100 d'hydrogène. 
_ Repris et distillé sur de l’anhydride phosphorique il s’est transformé une 
première fois en un carbure fondant à 4o° et une seconde fois en un autre 
fondant à 36°. La composition de ces carbures ne diffère toutefois pas sen- 
siblement de celle du produit obtenu au moyen du chlorure de zinc. 

Les carbures ainsi obtenus se combinent au brome, mais ici encore les 
produits formés ont une teneur, en élément haloïde, inférieure de 2,4 

_ pour 100 à celle qu’exige la formule C?°H‘?0. 

La fonction alcoolique de la cire nous paraissant démontrée, nous avons 
essayé de déterminer la nature de cette fonction. Nous nous sommes 
adressé, à cel effet, aux agents oxydants. ù 


= Quand on chauffe, pendant plusieurs heures, de la cire avec du bichromate de po- 

tasse et de l’acide acétique cristallisable, on remarque bien que la solution verdit; 
mais, quand on essaie de retirer de la masse un acide organique, on n’en obtient que 
des traces, la presque totalité du produit primitif ayant résisté à l’action de l’agent 
oxydant. 

Il en est de même lorsque, selon la méthode imaginée par M. Buisine, on essaie 
d’oxyder l’alcool C?°H#20 au moyen de la chaux potassée portée à la température 
de 250°, Il se dégage bien une certaine quantité d'hydrogène, mais elle est de beau- 
coup inférieure à celle qu’exige la théorie 


C2H#0 + KHO = C‘H#O?K + Hi. 


De plus, il ne nous a pas été possible d’extraire du mélange alcalino-terreux restant 
la moindre trace d’un acide organique. 


V. Alcool arachique C**H#?0. — Comme toutes les tentatives faites pour 
reconnaître la véritable fonction alcoolique du principal constituant de la 
cire de Raphia ont échoué, nous avons pensé résoudre le problème en 
préparant l'alcool arachique et en comparant ses propriétés à celles de 
notre alcool. | 

Nous sommes parti de l’arachate de méthyle, fondant à 54°,5 et obtenu par l’alcoolyse 
de l'huile d’arachide, au moyen de l’alcool méthylique et d’un peu d’acide chlorhy- 
drique, avec distillation et rectification subséquentes du mélange d’éthers sels formés. 


M. Blanc, notre préparateur à la Sorbonne, nous a obligeamment réduit cet éther 
par la méthode de MM. Bouveault et Blanc, c’est-à-dire au moyen de l'alcool absolu 


et du sodium. 


ACTES 

. blanche, grasse au toucher, qu’on a fait cristalliser dans l’éther acétique. 
On obtient ainsi des lamelles nacrées, mal définies, fusibles à 55°, 

A l’analyse ce produit, au lieu de fournir en carbone (85,72 pour 100) 


Le Ra obtenu a été évaporé à siccité et le rar restant repris par de la benzine | 

_ bouillante. On distille le carbure et le nouveau résidu est constitué par l’alcool cherché ae 
ST encore souillé d’un peu d'arachate de soude. On reprend par de l’eau alcaline, sépare E. RE 
rs * LCR le produit blanc insoluble, que l’on redissout de nouveau dans la benzine. Par évapo- 2 PENSER 
; _ ration du carbure on obtient finalement l'alcool pur. 


L'alcool arachique constitue une masse blanche cireuse aussi peu soluble 51 
à froid dans les solvants organiques que la cire de Raphia. Comme cette 1. 
me 1. ke dernière il se dissout à chaud dans le benzène et l’éther de pétrole, etc. 
ie Ces solutions, notamment celle dans l’éther de pétrole, se prennent en une 
Lee masse gélatineuse par le refroidissement. 
TR L'alcool arachique fond nettement à 71° et son mélange avec la cire de 
- 3 Baphia fond à 74°. = 
‘722 Ces deux produits ne sont donc pas identiques. 
50 Conclusion. — En résumé, la cire de Raphia Ruffia de Madagascar semble 
: être constituée en majeure partie par un alcool en C?°H‘?0 (ou peut-être 
7 | par un mélange d’alcools dont la composition moyenne répond à C?°H*?0O). 


“4 | Étant donnés la nature cireuse des alcools à poids moléculaire quelque peu 

élevé et leur peu d’ aptitude À la cristallisation, étant donnée aussi la diffi- 
. 4 culté avec laquelle ils distillent dans le vide partiel, il serait téméraire 
Re d'affirmer dans le cas présent qu’on a affaire à un composé unique. 

Ce qui est néanmoins certain, c’est que cette cire, qu'on peut récolter 
en assez grandes quantités à Madagascar, où elle constitue an produit 
secondaire de la préparation des fibres de Raphia qui en fournissent environ 
10 pour 100, s’écarte par sa composition et sa fonction des cires d’abeilles, 
de Chine, de Carnauba et ressemble à celles isolées par M. Etard des feuilles 
vertes de différentes graminées. 


Dans ce travail, nous avons été très intelligeamment secondé par 
M. Lassieur, préparateur à l’École de Physique et de Chimie et nous lui | 
= adressons nos meilleurs remerciements. ; ; 


MINÉRALOGIE. — Sur l'existence de paramètres capables de caractériser les 
magmas d'une famille de roches éruptives. Note de M. Micnez Lévy. | 


J'ai proposé, en 1897 (‘), de représenter le résultat des analyses chi- 
miques en bloc des roches éruptives par un diagramme composé de deux 


(*) Classification des magmas (Soc. Géol. Fr., t. XXW, 1897, p. 341, et t. XX VI, 
1808). 
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des noms américains: mais, en outre, elle fournit les nombres nécessaires 


de 100, AMPOE a, allié kÆ et. n el partie Fran eur de la 
NS c; l’autre caractéristique des éléments foncés, -oxydes de fer f, 
magnésie », partie non feldspathisable de la chaux c’, et enfin silice s, des 
_ mono et métasilicates. ee 
_ C’est en partant de cette coordination que MM. W. Cross, Iddings, 
Pirsson et Washington ont établi les bases (!) d’une classification quanti- 
tative, s'appuyant sur le calcul des éléments minéralogiques normaux qui 
peuvent se GS opper dans un magma donné. 
J'ai montré (2?) qu’on peut calculer sommairement les éléments ferro- 
magnésiens par une méthode de calcul abrégé, qui permet la détermination 


au calcul de paramètres à peu près stables, d’un bout à l’autre d’une série, 
et s'appliquant à une de ses roches quelconque, basique, moyenne ou 
acide. “XI 

L'application de cette méthode à-une série bien définie, et dont on pos- 
sède un nombre suffisant d'analyses en bloc, bien comparables entre elles, 
m'a récemment induit à quelques modifications et additions aux paramètres 
que j'ai proposés en 1903. Le plus stable de tous est celui qui représente 


Ssal 
2k+3n 


ments blancs, et 24 + 3n un nombre rs proportionnel à la 
somme des poids atomiques des alcalis; pour ® — 1,9, il y a Juste assez de 
silice pour saturer les alcalis sous forme d’albite et d’orthose ; au-dessous 
commence le domaine des roches à feldspathides, éléolitiques et leucitiques; 
au-dessus celui des magmas à acidité croissante : syénites jusqu'à ® —3; 
granites jusqu’à 4,5, el tonalites au delà. 

Les éléments blancs comportent encore un paramètre assez stable, dont 
M. Iddings a le premier remarqué la constance relative, en 1892; c’est le 


l'acidité latente d’une roche : ® — s« représente la silice des élé- 


RES 


rapport des alcalis 7 — 


f 


, re \ ï 29) Ji (0 
Quant aux éléments ferro-magnésiens, au paramètre W — * que] utilise 


depuis 1903, je propose d’adjoindre le paramètre U — ——; ces éléments 


seraient donc caractérisés par le rapport des oxydes de fer à la magnésie et 


(?) Quantitative Classification, Chicago (University), 1903. 
(2) Bull. Carte géol. Fr., n°s 92 et 96, 1903. 


même assez peu variable (entre 1,1 et2,5, avec ane prédominance des _ 


_ valeurs moyennes 1,3), dans les séries les plus fréquentes. 
= D'ailleurs, pour compléter l'étude des roches individuelles et de leurs 
séries, il est utile de calculer les éléments des triangles du diagramme carac- 


téristique, en les rapportant à 100 éléments blancs sa/, pour la potasse, la 
soude, la chaux feldspathisable et la silice s,4, et à 100 éléments ferro-ma- 


gnésiens æ, pour les oxydes de fer, la magnésie, la chaux non feldspathi- 


à HAS O ; 3 k 
sable et la vitesse s;; on a ainsi une nouvelle série de nombres K — ai 


N= 2, C2, sa, F=Â, M=%, C— L Sy= (trianglés 
pos) HA les variations, quand x croît, permettent de serrer de plus 
près les causes des variations plus faibles des paramètres. Ainsi, pour ne 
citer qu’un exemple, la décroissance de Y s’explique surtout par la décrois- 
sance de F; M croît généralement, mais d’une façon beaucoup moins 
accentuée. . 

Nous possédons, M. Lacroix et moi, les analyses en bloc d’une cinquan- 
taine de roches de la série du Mont-Dore, effectuéees par M. Pisani, quia 
particulièrement soigné la séparation des alcalis et le dosage de l’alumine; 
elles SU à des roches variant des rhyolites les plus acides (75 pour 
100 de silice, & = 2 pour 100) aux basaltes très basiques (silice 42 pour 100, 
x = 48 pour 100). Nous donnons ci-dessous le calcul des paramètres el 
des triangles normaux de la roche moyenne du Mont-Dore, qui se classe 
parmi les andoses des auteurs américains. 


Nom et gisement : Mont-Dore; moyenne de 50 roches, de x = 2 à 48 pour 100. 


Total. ._08,6. Puy» ES) c+c' $ 6,9 Eire Ma DE)E 

Perte. » DES CARE D DRE S55 1 
FASO n 4,3 Cf PRET m 3,4 Or OT y 

ay. 18,4 3,8 GEL: 79  GOr+ &ab 10,9 E=f+m+ec+n 9;8 Sr 5,6 

SR AT UT 1 24,9 8,8 aan 79 22 —0,8.f 15,4 Ssa 49,5 

F# 7754 NS 36,4 20,3 SF A 
Or » Ab » Sf= E—0,8f+an 5,6 
L » N >» Q 2 4 

? 

KL » nxN » a — ap » T—=2È—0,8 f+2T+an 18,8 » 


Kor » Ab » 
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Paramètres magmatiques: M. L. à 


Scorie. 
0. 1,9. 2,3. 3. 3,5. 2,5. 0. 0,20. 0,35. 0,55. 0,90. 2,5. 0. 0,05. 0,10. 7’. 0. 1,5. 3. f. 05102: 


PROS TT RENE VEN EE NIERTE ITTIT: IV. Ve -VI LOTS TL OUT ATV SE TRAD ESS ET 
; k = ce - c 
ke 0,81. C' = 0,06. ver 0,0; U= = LS. 
IV : I TE. 
Noms : Syénitique. Méso-potassique. Méso-alumi. Magnésien- Méso- 
_ : (a + ferrique.  calcique. 


Paramètres des triangles normaux. 


8%. Ssal °/o. 24+3n0/o. 


0,30 50,2 20,2 


CP apprécier le plus ou moins d'homogénéité de la série, nous avons 


De partagé les 5o analyses en 4 groupes de basicité croissante : 
De - A — x varie de.... 2 à 12 pour 100 la silice totale de.... 76 à Gr pour 100 
2e - B—zx » d9id 20 » MOOD » ; 6 
Le C— zx » PCM GA 35 » » DOn0 url US » -LETÉ 
> D— zx » so 0 A4 » » D ET it » _- 
Æ. Nom x°/o D Sa FES ENS pee 
EE _ = Groupe. américain. moyen. An°/,. 2k+3n Er Ur DC CEX NP Ge Sale FMC Sf. 
—— D a , Re 


6 S'É “) €) dt) (9 0 69 O0 0 6 © 6 6 6 


À (17 roches). Pulaskose 4, BL 02000255 III o,92 L'ePcET IIENT) LD CG MPG Dre co 37 

+ B (16 roches). Andose 19,9 03002,00 TI 00:09 HU 5 pe TU 4 IL 4 DUT OU RE un DE 28 

- ee (xo roches). Andose 28,2 44 54 III 0,68 INR Er, Te CNE EAN ET 

- D (7 roches). Camptonose 41,2 63 2,4 IN 0,97 NP Or" I à DOME En ar, © 
TI Variations. + = Es) =: = SR 

er Étoilement central [l Aoudse 98%" 2,5 IL 0,79 LE ET IL 4 PUCES NÉ SE 6 5 


(21 roches). } 


. 
L. Daiemen Not | D Dan IR 0,80 «IV 2,2 IT 1,3 Il 5 6. 6 63 39 r= 6-29 
E (13 roches). 


Æ Moyenne (°) Andose re NE C7 III 0,80 VER OMIS IT 
»" de 34 roches. : 
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# EE 0 ——.. 
# COACH APourIEs renvois (1) à (°), voir page 6o2. F 
ss An 2 ‘ 5 4 
+ : (2) An /o— AL dur An, Anorthite; Ab, Albite. 

(*) Analyses triées sur les 50, en éliminant celles du Puy de Sainsandoux et quelques roches 
exceptionnelles. 
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Ne oit combien, au MORE Dore les paramètres sont PARA able, 
d'un bout : à l'autre de la série; le magma est bien syénitique, méso-potassique, 
|: méso-calcique. Quant aux variations des éléments des 


ce triangles normaux, quand + croît, la potasse décroit _un peu, la soude est 
| constante; le fer diminue assez rapidement; la magnésie est sensiblement 
constante. 
D'autres séries procurent des résultats tout aussi probants; nous en 
. donnons ci-dessous quelques exemples qui font bien ressortir l'importance 
_des paramètres magnétiques et la façon rigoureuse dont ils permettent de 
fixer les caractéristiques des séries. 


Le Les exemples qui précèdent, et notamment celui très étudié et très 

| probant du Mont-Dore, montrent que tout se passe comme si deux magmas: 

à propriétés très différentes (scorie, fumerolle) se mélangeaient en diverses Fe 
E- quantités, en conservant, chacun, d’une façon assez stable la proportion 

4 relative de ses divers éléments (*}; ceci explique la constance remarquable 

“4 du eoefficient d’acidité ® et du rapport d’alcalis r; en tout cas le mécanisme = 
de la dfférenciation, dans une série comme celles du Mont-Dore, 


4 d'Highwood, du Vésuve, de Madagascar, de la Mer Egée, etc., ne peut en 

aucune façon expliquer le mode de variation qui à entraîné à l'Etna, par 

"0 exemple, la totale modification du rapport des alcalis, par rapport au groupe 
es __ st étendu et si voisin du Vésuve. 

À Quelques règles générales découlent en outre des variations (+, —) 


constatées ci-dessus; ainsi au Mont-Dore, quand la scorie domine, elle 
s’appauvrit relativement en fer; quand c’est la fumerelle, elle s'enrichit 
s légèrement en potasse et en silice. Il y a toute une série de variations 
à secondaires, très intéressantes à étudier; parmi elles, les plus constantes 
< sont celles qui, pour æ croissant, font diminuer W, tout en laissant à U à 
< 


peu près sa valeur. 


(:) Il est intéressant de rappeler ici la concordance de ces résultats pratiques avec 
les théories de Daubrée sur la scorie universelle, de Bunsen sur les deux magmas 
feldspathique et pyroxénique, de Durocher sur les réservoirs souterrains, l’inférieur 
basique, le supérieur acide. Il convient d’ajouter que les idées nouvelles sur la segmen- 4 
tation des magmas, suivant les lois de la Clrimie physique, seraïent aïnsi reléguées ; 
dans le domaine de la différenciation par cristallisation. C’est à la théorie de la pegma- 
Lisation, par pneumatolyse, que se rapporterait la mobilité du magma fumerolle. 
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ÉNERGÉTIQUE BIOLOGIQUE. — Les ee fications introduites par l’état JT 
logique dans la destination immédiate des aliments azotes. Enseignements 
qui en résultent pour le déterminisme de la supériorité de la dépense CRÉAS 

tique qu’exige leur assimilation. Note de M. A. CuauvEau. 


s 


La destination immédiate de la protéine alimentaire (Voir Comptes 


rendus, t. CXLIV, p. 173 et 237) peut éprouver, du fait de l’état patholo- 
gique, des perturbations graves, dont la connaissance est capable de 
fournir de précieux corn Pléments de démonstration au déterminisme de la 
supériorité de la dépense qu'entraine l'alimentation carnée. 

Je vise surtout le cas des diabétiques maigres dont le mal est d’origine 
pancréatique. Dans cet état de diabète, la protéine alimentaire devient très 
peu apte ou même tout à fait inhabile à se transformer en graisse de réserve. 
Cette protéine passe de suite à l’état de glycose, que l'organisme animal 
est impropre à emmagasiner et qui s’élimine en nature par l'émonctoire 
rénal. Or, d’après les équations rappelées dans la précédente Note 
(t. CXLIV, p. 242), le mécanisme de cette substitution n’est pas autre 
chose qu’un plus grand degré d’oxydation imprimé à l’aliment azoté. Il en 
résulte que, pour l'assimilation d'une même ration carnée, un sujet saïn et un 
sujet diabétique ne depensent pas la même quantité d'oxy gène. Le dernier doit 
nécessairement en consommer davantage. Si l'expérience démontrait qu'il en 
est réellement ainsi, elle apporterait une nouvelle et importante contribution à 
l'établissement du déterminisme de la supériorité de la dépense énergétique 
attachée à l'alimentation carnée. | y a même des raisons de croire à l’exis- 
tence de conditions particulières à l’état sain, qui ne se retrouveraient plus 
dans l’état diabétique et seraient capables de traduire leur influence dans 
les caractères différentiels de la dépense en oxygène. Ce dernier point est 
particulièrement délicat. Il y a lieu de le soumettre à une analyse détaillée, 
à laquelle la physiologie générale de la nutrition est, du reste, grandement 


* intéressée. 


Conditions générales de l'application de la protéine alimentaire à sa desti- 
nation immédiate chez le sujet sain. — À l'avance, il doit être bien entendu 
que les développements qui vont suivre ne s'appliquent qu’aux protéines 
complètement douées de la propriété nutritive. 

Les très importants travaux qui se poursuivent un peu de tous les côtés, 
sur la distinction et la constitution des diverses protéines, n’ont rien 
changé aux notions successivement acquises, à partir des premières expé- 
riences de Magendie, sur les aptitudes nutritives des substances azotées 


. 


#0 à composition des rations alimentaires. Il reste EU = 
| que les substances du groupe gélatine (les scléro-protéines, comme on 
tend à les désigner maintenant) sont impropres à remplir le rôle d’aliment 
azoté complet. Elles n’ont en effet que des propriétés nutritives limitées, 
en ce sens qu'elles ne peuvent que contribuer à l'entretien des réserves 
ternaires. On n’a point à s’en occuper ici. Les protéines qui nous inté- 
ressent sont seulement celles qui entrent dans la constitution des viandes, 
du lait, des œufs et leurs similaires, c’est-à-dire les protéines qui se mon- 
trent capables à la fois de participer à l’entretien des réserves ternaires de 
potentiel et de remplacer les albuminoïdes usés de l’ organisme, dans l’acte 
tout à fait fondamental de la rénovation de la matière. 

Il y a quelques propositions préalables à établir sur ce double rôle ou 
cette double destination immédiate, qui caractérise essentiellement le véri- 
table aliment azoté de l'organisme animal. 

Le départ entre la protéine alimentaire qui se fixe en nature dans les tissus 
et celle qui entretient les réserves du potentiel ternaire. — 1| est évident que 
les deux parts en lesquelles l’albumine alimentaire se partage au sein de 
l'organisme sont exposées à varier. Ce ne sont pas toujours les mêmes rap- 
ports quantitatifs qui existent entre la partie qui s’assimile en nature pour 
répondre au besoin d'albumine de la fonction rénovatrice et la partie qui 
est sujette à transformation en potentiel-graisse, toujours prêt à pourvoir 
au besoin d'énergie qu'excite la mise en œuvre de toutes les autres activités 
organiques. 

Ces variations dépendent : ou de l’état général de la nutrition du sujet; 
ou du régime qui a précédé le repas dont on étudie actuellement l’in- 
fluence; ou enfin et surtout de la quantité de l'aliment donné dans ce 
repas. 

Influence de l'abondance de l4 ration carnée et de sa décroissance graduelle 
sur les valeurs respectives des deux parts attribuées à la rénovation des luissus 
et à la reconstitution des réserves ternaires. — On doit s'attacher tout parti- 
culièrement à ce point, qui fournit, du reste, l’occasion de parler égale- 
ment des deux autres. Pour obtenir les renseignements cherchés, il est 
nécessaire d’avoir recours à la comparaison de l'azote qui entre, avec la 
ration, dans l’ organisme et de l'azote qui en sort avec les uréides de J’urine 
des 24 heures consécutives au repas. Voici ce qu'au point de vue spéciale- 
ment envisagé ici, apprend cette comparaison, à laquelle on est souvent 
obligé d’avoir recours dans la plupart des études sur les processus intimes 


de la nutrition. 


Sur un sajet en bon état PRE” comté can! sa séarste Lo " béntes'ÿ 
copieux repas de viande, si l'on n’a fait intervenir aucune des influences qui activent 
la rénovation de la matière, l'azote entrant est tou supérieur à l’azote sortant. 

L'écart est dû, comme on sait, d’une part à ce qu’une certaine quantité de la ration 
EP RDRE à l’action du travail digestif, surtout quand la ration est abondante, d'autre 
part, à ce que l'entraînement, hors de l'organisme, d’une petite partie de l'azote sortant 

s'effectue par les incessantes exfoliations épidermiques et épithéliales qui se produisent 
à la surface de la peau et des muqueuses. H convient d'ajouter que l'écart en question 
peut tenir aussi à ce que les éléments de l'organisme, dans leur fonction de rénova- 
tion, prennent plus de protéine qu'ils n’en perdent. C'est une rencontre qui se produit, 
en effet, quand lesdits éléments ne sont pas en état de saturation protéinienne : par 
exemple, dans le cas où le sujet, ayant été préalablement soumis à un régime qui n'est 
capable que d’un médiocre entrétien, ne possède que des organes mal nourris ; où bien 
si le sujet, parfaitement entretenu par un bon régime antérieur, s'est trouvé passagè- 
rement sous le coup de la diète azotée ou mieux encore d’une diète complète. Il est 
tout naturel que, dans ces deux cas, l'écart entre l’azote entrant et l'azote sortant 
soit plus considérable. 

Si donc la ration s'accroît dans le bon repas de viande qui commence la journée, 
l'écart entre l’asote entrant et l'azote sortant ne s'accroîtra sensiblement que dans 
les cas où le sujet, de par Pinsuffisance en protéine de son régime antérieur, se trouve 
loin du susdit état de saturation. 

Mais lorsque au contraire la ration s’amoindrit, cet écart diminue toujours. Il arrive 
alors un moment où l'entrée et la sortie de l'azote prennent la même valeur. Puis,avec un 
plus grand affaiblissement de la protéine alimentaire, une inversion se produit : c’est la 
quantité d'azote entrant qui devient inférieure à celle de lazote sortant. On a atteint 
alors, dans'la progression descendante de la ration, le point à partir duquel aliment 
albuminoïde, continuant à se partager entre ses deux destinations immédiates, ne 
suffit plus à jouer son rôle de restaurateur de la matière des tissus de l'organisme. 
Celui-ci ne trouve plus à prendre autant de protéine qu'il en perd, dans l’histolyse 
rénovatrice qui élimine les albuminoïdes usés sous forme d'’uréides, d'acide carbonique 
et d’eau. 

Un bon graphique permet d'exprimer clairement ces très intéressantes variations, 
en fonction de la valeur pondérale de la ration carnée. Celui que je donne ici (Gra- 
phique n° 1) concerne une chienne de 12*5 environ, qui a pu être suivie au laboratoire 
pendant de longues périodes d'alimentation PR Eu carnée, coupée de quelques 
périodes de jeûne ou d’alimentation à la soupe. Dans ce graphique, la ligne AA repré- 
sente la courbe de l'azote de la ration (Azote entrant); la ligne BB, la courbe de 
l'azote urinaire (Asote sortant). La valeur des rations de viande (1505, 3005, 45v8, 
600$, 750%, 9008) est représentée en abscisses ; celles de l'azote entrant et de l'azote 
sortant en ordonnées. 

Le nombre des déterminations avec lesquelles j'ai construit ce graphique est si con- 
sidérable (!)} que les moyennes obtenues pour l'asote sortant, aussi bien que pour 
SR RE 2 à Ce ue 

(*) I dépasse 172, dont 79 pour les seules rations n° { (1508 de viande), n° 5 (7505 
de viande), et la comparaison de ces deux cas avec celui de l’état de jeûne. | 
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Graphique n° 1. — Valeur de l’azote excrété avec l’urine, en fonction de l'azote ingéré avec la 
protéine de la ration alimentaire. 


Graphique n° ?. — Valeur de O0? absorbé pour l’utilisation de la protéine alimentaire, en fonction 
de la quantité de cette protéine, chez le sujet sain et le sujet diabétique. 


Qu'on lise ce graphique de droite à gauche, c’est-à-dire dans le sens de la décrois- 
sance graduelle des rations, et l’on retrouvera, au croisement des deux courbes, Île 
point où la protéine alimentaire suffit encore à couvrir les pertes dues à l’histolyse 
rénovatrice et à la consommation des réserves par les autres travaux physiologiques. 
Quand la ration de viande est de 3006, l'organisme perd une quantité de protéine 
représentée par 118,18 d'azote urinaire, et il ne se trouve que 105,50 d'azote dans la 
protéine alimentaire. A vec la ration de 150 de viande, le déficit s'aggrave : 75 d’azote 
sortant contre 55,25 seulement d’asole entrant. 


Les documents manquent pour déterminer exactement la manière dont 
ce déficit se répartit entre les deux destinations unmédiates de la protéine 
alimentaire. Mais il est évident qu’il s’amoindrit pour l’une et l’autre, à 
mesure que la ration augmente ; il ne tarde donc pas à disparaître. En tout 


.cas, on peut affirmer que le déficit de la part afférente à l’entretien des 


réserves la diminue d’autant moins qu’elle est prés: cos dÉEMES Et alors, Re, 
la quantité d'oxygène nécessaire à sa transformation en graisse, au lieu 


d’être, dans tous les cas, proportionnelle au poids de la ration, doit tout de 


d’abord croître moins vite que ce poids. Ainsi, voilà encore une occasion 
de contrôler l'exactitude du déterminisme attribué à la supériorité de la dé- 
pense énergétique qu ‘entraîne l’alimentation carnée, c’est-à-dire le ratla- 
chement de ce déterminisme à la destination immédiate de l’aliment-protéine. 

Qi répondent les faits à ces prévisions sur les dépenses d’oxygène 
qu’exige la ration protéine croissante? Ce n ’est pas à mes propres expé- 
riences que je le demanderai. Il y a intérêt pour le succès de ma démonstra- 
tion à prendre les éléments de la réponse dans des études déjà publiées, 
par des chercheurs compétents dont l’idée instigatrice n’avait rien de com- 
mun avec la mienne. ; 

Marche de la consommation de l'oxygène consacré à l'assimilation d’une 
ralion carnée croissante, chez le sujet sain. — Je suis très bien servi, pour les 
démonstrations de ce premier cas, par une expérience de Laulanié (‘), 
expérience excellente, quoique mise par lui au service d’une hypothèse 
sans fondement, pour expliquer l’excès de dépense ÉDEFSENIRE excité par 
l’alimentation carnée. 


Un chien de 15% reçoit, après 48 heures de jeûne, une ration quotidienne de viande 
qui a été de 4008 le premier jour et, les jours suivants, de 8008, 12005, 1600$, 20008. 
Voici quelle a été l'influence de cette alimentation sur la dépense d'oxygène en 
24 heures : 


I. Valeur dela ration... ok#(jeûne)  oks,4 oks, 8 158, 2 "0 as 
IL. O? dépensé (dépense 
IRETE C RERRRRRE 120!,13 139,90 .1641,44. 192l,16  237!,37 2781 62 


1IT. Dépense ajoutée par 
l'alimentation à celle 


de l’état de jeûne... » 19!, 78 441537 721,03 117124 + 158!,50 
IV. Différence entre les 
ve 1 : ne = = 
EXGÉden ES »,2.19!,78 ail, 03 a7l,7a 4ôl,ar kal,25 


Plus clairement encore que dans le Tableau ci-dessus, les résultats de cette ex pé— 
rience se traduisent avec leur pleine signification dans le Graphique n°2, La courbe AA 
permet de suivre tous les détails de la marche de la dépense d'oxygène qui s ‘ajoute à 
celle de l’état de jeûne, pour l'assimilation des cinq rations données successivement au 
sujet. Cette marche est bien celle qui était attendue. 


a ————————_——————— —  — ]" ]_]_ 


1 Er Pres ve TA “An PTE . 
(1) Eléments de Physiologie, 2° édition, p. 560. — Société de Biologie, 1905. 
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immédiates, la Proportion de O? dépensee dans cette répartition par les muta- 


ji] 


 formité des variations impriméés, suivant ja abondance du 
à la répartition de la protéine alimentaire entre ses deux destinations 


tions chimiques qui forment les réserves de graisse est is grande avec les 
fortes rations qu'avec les petites. | 

- Voyons maintenant le second cas. | gene À j 

Marche de la consommation d'oxygène qui s “ajoute, chez le sujet diabe- 
tique, à celle de l’état de jeûne, pour fournir l’ énergie nécessaire. à l’ emploi 
immédiat de la protéine alimentaire, en fonction de la valeur de la ration. \ 
ne s’agit ici que d’une comparaison à faire avec le cas du sujet sain. D’après 
les prémisses du début, /e sujet sain.et le sujet diabétique, pour l'assimilation 
d'une même ration carnée, ne dépensent pas la même quantité d'oxygène. Le 
dernier doit nécessairement en consommer davantage. Or, ce fait vient juste- 


ment d'être mis en évidence, d’une manière intéressante, dans une thèse 
de la Faculté de Médecine de Toulouse (Recherches expérimentales sur le 


diabète, par G. Laron, 1906). Il s’y trouve une cxpérience calquée, en 
quelque sorte, sur celle de Laulanié et qui la complète, en montrant ce 
qu'il advient des combustions respiratoires quand la protéine de la ration 
ne peut plus céder à l’organisme son potentiel énergétique que sous forme 
de glycose, condamné à l'élimination. 


Un chien dépancréaté, pesant primitivement 15F, est soumis au régime carné 
exclusif, avec les rations croissantes de 5008, 1000%, 15008 de viande. Voici les résul- 
tats : 


L° Valeur de la ration. .......... oks (jeûne) okë, 5 1Kks 1550 
II. O? dépensé (dépense totale)..  1511,18 201! 2621,80 305!, 50 
III. Dépense ajoutée par l’alimen- ; : 
; 3 6 DAS 
tation à celle de l’état de jeûne. ë hg',82 PS ere 
IV. Différence entre les excédents. ÿ 49!,82 611,80 421,70 


Pour tirer le meilleur parti possible des documents de ce Tableau, on les à mis en 
courbe, dans le même graphique (Graphique n° 2) que ceux qui ont été recueillis 
sur le chien sain. BB y représente la marche croissante de l'oxygène employé à la 
digestion, l'absorption, l'assimilation (?) des rations 5008, 10008, 15008 de viande chez 
le sujet diabétique. Dans le but de favoriser la comparaison avec la marche propre à 
état sain, AA, on a reproduit cette courbe BB, devenue B'B', en l’abaissant jusqu’à 
ce que son origine rejoigne celle de AA. Mises ainsi en parallèle, les deux courbes 
permettent de saisir très nettement les caractères de la supériorité de la dépense éner- 
gétique du chien dépancréaté sur celle du chien à l’état physiologique. Cette supério- 
rité est d’autant plus significative que le poids du sujet malade, identique au début 
avec celui de l’autre chien, avait considérablement baissé après l'opération. Du reste, 


C. R., 1907, 1 Semestre, (T. CXLIV, N° 11.) He 60 
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le er même à jeun, devait consommer déjà et consommait eletivement ns 

d’ Oxyeène, que l'animal bien portant. 4 
Il est donc bien établi que les mutations chimiques que subit, Macs l pue 

nisme, la ration carnée, pour aboutir à sa destination immédiate, dépensent 

plus d'oxygène, donc plus d'énergie, lorsque la protéine de cette ration setrans- 


Jorme en gycose, chez le CUaPRETIEs qu quand elle se cime en graisse LS 


le sujet sain. 

Ainsi, les faits de Lérat bare s ART étroitement à ceux de 
l'état physiologique, montrent, de concert avec ces derniers, la très grande 
importance des oxydations qui préparent les AraIéqpes alimentaires à leur em- 
pioi immédiat dans la formation du potentiel de réserve. Ils participent donc 
à la démonstration du déterminisme de la supériorité de la dépense énergétique 
attachée à l'assimilation des rations carnées. D'où un puissant renforcement 
donné à l'objection qu'oppose cette démonstration à l'introduction brute du 


principe des substitutions isodynames dans la théorie de l'alimentation. 
M. Evmon» Perrier présente à l’Académie un portrait de Lamarck. 


Le prince RoLAnD BonaParrTe fait hommage à à l’Académie de plusieurs de 
ses publications. 


COMMISSIONS. 


Le prix La Caze (Physiologie) doit être compris dans la liste donnée à la - 


page 1104 du Tome CXLIIT des prix que jugera la Commission de Physio- 
logie. 


Cette Commission se compose de MM. Chauveau, Bouchard, d’Arsonval, 
Roux, Giard, Laveran, Dastre. 


PLIS CACHETES. 


M. Moïse Apap demande l’ouverture d'un ph cacheté reçu dans la 
a Vp . . . à 
séance du 11 février 1907 et inscrit sous le numéro 7190. 


Ce pli, ouvert en séance par M, le Président, contient un Mémoire 
intitulé : 


Théorie de la réfraction simple de la lumière et nouvelles considérations sur 
des corps monoréfringents. 


(Renvoi de l’examen à M. Lippmann.) 


Po pl aa 


| CORRESPONDANCE. 


+ 


sb SEA 


. ; > | 
3 ss isièés DE LA Socifré Re RUSSE adresse à 
Ps émie l'expression de ses sentiments de profonde Sy pathie à l’oc- 


cssion de la mort de M. Henri Moissan. 


. 


de ‘ 
E 


Me SECRÉTAIRE PERPÉTUEL Fee parmi les bèces imprimées de la 
dns l'Ouvrage suivant : 


-Gèthe s Metamorphose der Pflanzen, Geschichte einer botanischen Hypothese, 
“par le D' Anozpx Haxsex. Première Partie, texte et Atlas. 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Giacobinti (1907 a) faites au grand 
équatorial de l'Observatoire de Bordeaux. Note de M. Ervesr EscLancox. 


Observations de la comète. 


: Temps sidéral | ù Nombre 
: 0e Dates. de de 
k 1907. Étoiles. Bordeaux. A. AR. comparaisons. 
4 h m s m s 4 ” 
MS It... à 8.28.44,2 —3.26,90 + 2.07,4 32:8 
D 9. 4.53,8 +2.55,72 — 0.952,38 28:4 
-Z Positions moyennes des étoiles de comparaison. 
Ascension Réduction Distance Réduction 
k droite äu polaire au 
” Étoiles. L Autorités. moyenne. jour. moyenne. jour. 
+ : Deetm s ONE ” ” 
: m : » 
Le AIS OT ho nr ae Fe 6.59.33,07 —+o,29 105.29.43,5 <+15,7 
1907, y Grand Chien ; 
4 LD." L(W:HVI1351+Mun;,2129 6.45.42,91 +0,15 102.51.21,8 +15,4 
4 - Positions apparentes de la comète. 
À Temps moyen Ascension Distance 
- Dates, ë de droite Log. fact. polaire Log. fact. 4 
1907. Bordeaux. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 5 
He Tr ES he nn :s : Ê D # ” #4 
NÉArSTE. 2 - OSEI- 7,9 6.56. 6,46 T,431 105.32.56,6 —0,880 
RIDE. NU .B518,8 6.48.38,78 1,383 to02.50./4,9 —0,860 


_ La comète présente. une 
fini, e à ; ue} 


a» HS a | 


4,1 
LAS rasé À 4? 7ve 


et Sv, een par M. ee 


” 


Nombre 
Dates. Temps moyen | d | . … de 
1907. PACLEA a 4 Ace! 41 = Aô. ty He Fr nd 


Mars tree % ja” 406 + 340,0 12:12 net + #14 > 
| +0.10,79 HG Vart2 4 RS 
—0.14,15 + 2.57,1. 12112 b 
0.106,78 257.0 (2:29 b 
—1.22,67 — 5.13,6 - 12:12 € 
—1.28,35 — 3. 3,0 12:12 c 


Positions des étoiles de comparaison pour 1907,0. 


Ascension . Réduction Réduction 
| . droite au Déclinaison au 
Étoiles. moyenne. jour. moyenne. jour. Autorités. 
a 068 30 CPS MR NS RER ME RATER 
D... 6.53.47,15 +o,24 —14.41.44,4 —15,7 Weiïsse I, n° 1580 VI" 
7e... 6.52.96,36 <+o,2r —13.39.21,5 —15,5 Munich I, n° 2220 


Positions apparentes de la comète. 


4 Ascension 

À Dates. î droite Log. fact. Déclinaison Log.fact. 

: 4 1907. apparente. parallaxe. apparente. _ parallaxe. 

+ - MARS 6.8 881 1,438 TO 

4 L DT T Sn 6.58.50,54 1,677 —16.29.17,2  o,842 É 
. ARE Let 6.53.33,24 1,856 —14.39. 3,0  o,827 
ee D Ta 6.53.30,61 1,959 —14.38. 2,2 0,821 

5% DD Ti NAN 6.51. 3,90 1,94ù —13.44.50,6 0,819 

DT ur US 6.50.58,922 0, 108 —13.42.40,0 : 0,804 

4 La nébulosité de la comète semble ronde, d’un diamètre égal à une minute d’are 


Pi VAE grrss ssl Ut 
la LORIE à Gore tot, de M. Pauz re 


K, Deer Be M. EE 


_ + 
e 


et ne 42. 28 
8 — 97.29.31 { 1907,0 : 
à— 141.26.16 


logg = 0,512 114 
L 
Les différences observation — calcul pour le lieu re sont respectivement +7" 
et —2". Le calcul repose sur l'observation de la découverte le c 9 mars et deux autres 


faites à Besancon, pe M. Chofardet, le 12 et is 14 mars, 


LA 


| À LM ra 
_ ASTRONOMIE. — Dane “ la comète Giacobini QG 907 a), faites à r équa- 
|: 1 tortal coudé de L'Observatoire de Besançon. Note de M. P. Cuorarper, 
ne RENE par M. Lœwv. 
r- . Temps moyen Nombre 
2 Dates. de - : de 
a 1907. Étoiles. Gr. Besançon. AR. AP. comparaisons. 
0 # . hFemses DAT ï s PR 1 
2 BAT I... a 10 8.50.56 — 0.590,48 + 1.45,8 1:79 
PS FN EE a 10 GD-2L , /— 0294377 + 0.14,7 12: 9 
A re SODAPREC:Q CE EOReU 0 1. 19,28 + 7.12,9 12: 9 
C2 ER RE TE N h,9 10.14. 4 — 3.29,70 0e OU 9! 9 
is | À Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1907,0 
. Ascension Réduction Distance Réduction 
: droite au polaire au 
” Étoiles. Catalogue. moyenne. jour. moyenne. ‘ jour. 


£ h m s s 0 Q 7 # 
a....... An.rapp.àyGChien 6.57. 1,84 +o,28 105.32.40,5 +15,8 
PE AE ,. 631 Santini 6.49.52,63  +o,ig 103.38. 8,3 +r5,5 
CRE 8359 Paris 6.49.52,34 <+o,15 101,95.18,0 <+19,1 


ut e, do Hide cbr: 
© 


Dates. "> he a Log. 
QU DIN Steph. CS _ apparente, Bi ‘allaxe 
Marre cr: eh ‘64 S à a dE À 
». 12. 6.072300 1,288  105.33.10,8 
6.51. 6,10 .Æ,34r (103. 45:36,7 
HO Gi y Rt- -58.33,2 


Cette comète, de 11° grandeur, et. une SR à Se sen de diamètre, ayant 


une légère condensation URSS SUR Nr de 


Qué 
L 


ASTRONOMIE. — Sur la él comète Giacobini. Note de M. GracoBini, 
présentée par M. Bassot. 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie les observations, les éléments 
et l’éphéméride de la nouvelle comète que j'ai rencontrée le 9 mars der-. 


nier, à l’aide de l’équatorial coudé dé l'Observatoire de Nice. 


Éléments de la comète calculés avec les observations de Nice, 
des 9, 11 et 13 mars. | 


T=—1907 mars 15,658 Paris, 


CA 
w —315:10,0 


R — 96.49,1 1907,0. 
i—= 141:53,7 
log qg —0,31210 


Éphéméride pour 12" (temps moyen de Panis). 


Dates. Distance 
1907. CA polaire. log A. ire ; 
M, mm s$ o , + 
Mars'10,9 72280 6.40. 7 99.26 ,3 0,206 0,80 
D) 20 Dee Re 0,33718 96.23,6 0,2277 0,73 
DNA GT RER CEE 6.27.37 93.38,0 0,2489 0,66 
» RAT D RE STA tu 180 1200 91. 8,0 0,2702 | 0,99 
April 0 et eue 6.19.27 . 88.51,5 0,2916 L'To RS 


4-- 


PP PT ET RES 


ve É “ui 5 


110.-7:97 
PNGSBE LT 


4 9.30.22 
‘3 25). | ». Acagnll 17 9. 22.32 
- Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1907,0. 
Ascension Réduction Distance Réduction 
Re: droite au polaire HT au 
#. Étoiles. 24) D CE s moyenne. jour. moyenne, jour. 
D.M.—:7, AA 3 h m s J s ÿ o Qu W ‘He (1 
4 (2 0bs. Washi HÉraTRe 8599) 6.58.33,43 +o,34 107.26.46,0 "10,1 
D.M.-—16°, 1728 (2 obs. Washington) 0.58.39;45 :r#0,01, 100.33: 48,9 ‘+16,0 
.. y Grand Chien (C. d. T.) 6.59.33,07 +3,29 105.29.43,5 <+15,7 
“£ DM—14, 1659 (2 obs. ie 6.52.59,54 <+o,23 104.35.54,5 +15,7 
= Radcliffe, 1694 Le, 6.44. 9,24 <+o,14 102.44:11,6 +15,4 
ru Chien (Berlin. Vohrh: ) 6.49.52,15 <+o,14 101.55.18,3 +15,1 


Positions apparentes de la comète. 


“oi , Dates. Ascension Log. fact. Distance polaire Log. fact. 
5e 1907. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. x 
2 BIMrTOES Le. A: ss Fe 08 5,447 107.23.22)7 0,862» 
E- DE D Te du 6.58.46,33 1,399 106.27.00,3 0,867» 
DR D moe 6.56. 3,47 1,429 PO) HIT) 2e 20000 : 
A TE PE 6.53.29,42 1,417 104.37.32,8 0,858» 
D'elese ee. DR 6.48.42,24 1,375. I0DIDAS D er: 01803, 
» 16e: : 20 6.46.27,42 1,370 02 0.994 0,890» 


= ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les systèmes orthogonaux de fonctions. 
4e Note (‘) de M. Frépéric Riesz, présentée par M. Émile Picard. 


Pour la résolution de certaines équations fonctionnelles, du type de 
l'équation bien connue de Fredholm, M. Hilbert a indiqué une méthode 
générale (2); cette méthode consiste à rattacher la résolution de ces équa- 
tions fonctionnelles à la résolution d’un système infini d'équations linéaires 


La en) ni ‘à 


1) Présentée dans la séance du 11 mars 1907. 


Ce) 
; (?) Gôth. Nachr., 1906, p. 157 et 439. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. DT 


àun Fabre infini d’inconnues. M. Hilbert fait Le lien entre ces ir pro- 


blèmes, en se servant d’un système orthogonal de fonctions; les coefficients, 
comme les inconnues des dernières équations, ne seront que des intégrales 
déduites des fonctions données et des fonctions inconnues du problème, 


d’une manière analogue aux coeffi cients de Fourier, à à l’aide des fonctions 


du système orthogonal. 

Pour la méthode de M. Hilbert, la question suivante est & grande 
importance : : 2 

Étant donné un système orthogonal de fonctions, déduites pour un 
intervalle déterminé, attribuons à chaque fonction du système un nombre 
réel. Sous quelles conditions existera-t-il une fonction telle que, pour 
chaque fonction du système, l'intégrale du produit de celte fonction et de 
la fonction en question, prise sur l’intervalle, soit égale au nombre donné 
d'avance ? . 

Pour la classe des fonctions sommables, bornées ou non, mais dont le 
carré est aussi sommable, le théorème que je vais donner résout tout à fait 
la question. Je remarque d’abord qu’un système orthogonal de fonctions, 
dont aucune n’est de l'intégrale o, doit être fini ou déuombrable. La dé- 
monstralion de ce théorème, que j'ai indiquée (‘) en supposant les fonc- 
tions bornées, peut être étendue sans difficulté à toutes les fonctions som- 
mables, de carré sommable. 

Voici le théorème : 

Soit o,(æ), o,(x), ... un système normé de fonctions, définies sur un inter- 
valle ab, orthogonales deux à deux, bornées ou non, sommables et de carre 
sommable; c'est-à-dire tel que l’on ait 


ne 


IPIOPOT ET (ésLj}s | Lo:(æ) |? dæ = c° 


«æ 


pour toutes les fonctions du système. Attribuons à chaque fonction o:(æ) du 


systéme un nombre a;. Alors la convergence de p> a; est la condition nécessaire 
i 
et suffisante pour qu'il y ait une fonction f(x) telle qu'on ait 
b 
L J(æ)o;(x) dx = a; 
L14 


pour chaque fonction »;(æ) et chaque nombre a. 


(') Comptes rendus, 12 novembre 1906, 


Loue” 
- à n 


reste vraie pour es te Hs ame et de carré 
mable. Quant à la question de savoir si la condition donnée est aussi 


suffisante, j nos me borne à Randuuer brièvement la marche de ma démon. 


stration. & | fi Ê FR “ hé 

my D'abord j je démontre le théorème pour le cas classique des fonctions trigonomé- 
triques. Pour cela je montre qu’en intégrant terme à terme une série trigonométrique, 
dont la somme des carrés des coefficients est convergente, la série des intégrales indé- 
finies tend uniformément vers une fonction continue et à variation bornée. Cette 


fonction a une dérivée en tous les points de l'intervalle 6 — 2x, excepté peut-être un 


ensemble de mesure o. Je démontre que la fonction f(x) égale à cette dérivée pour E 
chaque point où celle-ci existe et prenant pour les autres points des valeurs quel- | 
conques, et la fonction | f(x)f sont sommables, et les coefficients de Fourier, 
appartenant à la fonction f(x), sont ceux donnés d'avance. Dans ce but, je fais 
usage du lemme suivant, qui peut être intéressant en lui-même : 

Si une série de fonctions f;(x), définies sur le méme ensemble mesurable e, som- 
mables et de carré sommable, convergent vers une fonction f(x) dans tout point ; 
de l’ensemble excepté peut-être un ensemble de mesure o, et st l’on a F0. 


LACT ar: M 
€ 
pour chaque fonction f;(x), M étant un nombre fixe, on à a 


fa) dx = lim f f(æ) dx. 


2. Pour passer au cas général, je fais usage du lemme suivant : 
Étant donné un système d'équations linéaires 


(1) c DATES 
k 


. . . * . n n . 
à un nombre infini d'inconnues, les coefficients a;x étant tels que l’on ait 


| D anajr—0 (ST Y, De): 


Je k 


pour chaque série de nombres yx tels que Dee converge, le système (1) a au moërs 
7 : 


CS R., 1907, 1°" Semestre. (T. CXLIV, N° 11.) ër 


une solution telle que D Me 


joe F Ju te solution Poe 


| one ER RP 


“2. ; tif 74 ant F Le 
(2) RM ec Dre 
» ; { : - | | ILE, 9 CLRESES Te ue ire 7 " 

Si le PRES os re 4 cr res Va 'estrè-dire s s " n ’existe pas de ARE de. y 
nombres 2, tels que 


à, DÉER Deus=0 vo 4 ë TES : 2 ” 
‘ ww: rs ° ; Dr | | * 2 

pour chaque nombre à les per (2) fournissent la solution unique ge aux 

tème (1). : 


De plus, dans ce dernier cas, on a = Do Face — F4 
À Dai Y ri} 
2 k ë 


k A l’aide de ce lemme on passera du système spécial des fonctions trigonométriques . 
au système général, avec la seule restriction que les fonctions du système soient défi- | 
nies dans l'intervalle o — 2+. Étant donné le système des fonctions &;(x) et le système . 
des nombres a;, pour trouver la fonction inconnue f(x), on appliquera d’abord le | 
théorème bien connu sur l'intégration du produit de deux fonctions représentées par 
leurs coefficients de Fourier, théorème qui, d’après les recherches de M. Fatou (?}), est 
vrai pour toutes les fonctions sommables, de carré sommable. On arrivera à un sys- 
tème d'équations linéaires tel que (1) et chaque solution (z4) de ce système, pour 


laquelle dt converge, fournira les coefficients de Fourier d’une fonction f(x) telle 


x 
° qne l’on ait 


Den: ar . 
3 | IMOPOL ET 
- pour chaque nombre £. 
Si le système des fonctions orthogonales #;(æ) est complet (*), le système 
N7 des équations n'aura qu'une seule solution; la fonction /(æ) sera donc dé- 
;: terminée jusqu’à une fonction additive de l'intégrale o. 
1 Enfin, le théorème étant démontré pour les fonctions définies ne l'in- 


v = 
x 


(*) Ce lemme, qui se démontre aisément, résulte aussi des belles recherches de 
M. E. Schmidt sur les systèmes d'équations linéaires à un nombre infini d’inconnues, 
qui paraîtront prochainement. On le déduira aussi d’un résultat de M. Hilbert (Loc. 
cil., p. 195). 

(?) Acta math., 1. XXX, p. 335. 

(#) Voir, sur cette notion, ma Note déjà citée, 


mn a ru Émis périaifrens re équations dif. 
s Note e ) de M.T. er présentée par M. Émile 


| JE TP ‘On sait que la recherche des intégrales périodiques QunE équation 
_ différentielle du second ordre 


() : ._ J"+ÆA(æ)7—o, 

où A(æ) désigne une fonction périodique positive, revient à la résolution 
TER d’une équation fonctionnelle qui jouit des mêmes d'ne que l’équation 
SES de Fredholm sans second membre. 
Dans la popente Note je vais indiquer une autre méthode qui PL 
celte question à la théorie de Fredholm, applicable au cas général d’une 
équation différentielle linéaire d’ordre quelconque et dans des circon- 
stances plus générales. 
x | Considérons l’équation fonctionnelle 


@)  r@)+4f GED =ar+0 


équivalente à (1). Exprimant que sa solution admet la période w, on trouve 
les conditions 


ln MOTO: 


SONO 


ll 


(3) 


et, réciproquement, ces conditions sont suffisantes; on peut alors écrire (2) 
sous la forme 


COOPPAME AIT 


POPTRICHNOMOL EN 


(*) Présentée dans la séance du 11 mars 1907. 


La seconde d 
” : : TS à ‘ Le Ca 
RL 1 Per. 9e UN HE M nn) AL RS Z ACL . ne: 


sn EE À L de + … 
Fe (Te “DAOr EE. À ®, 


Dot PTS 


na 


L'équation de Fredholm cherchée est donc 


v(a)+Æf [G(a, 8) SH) AG )r GE = 0 
= 0 LE . 
où l’on à | | | 
HE= ï G(n. 8) An) dr 
Ce résultat suppose S £ o, condition évidemment satisfaite si A(x) Dar : 
Si S, = o on a le résultat général suivant : É 
La recherche d'une intégrale périodique de l'équation (1) revient, en gé- : 


| néral, à la résolution d’une équation de Fred holm sans second membre. Si 
Ne l’on pose d’une manière générale . 


4 - | = f'A(EDA(E)..A(E)G(RE)G (Et)... G( 1) (FEU 


et si l’on a 


mais 


l'équation de Fredholm cherchée est 
HOELIRICENONOT ER S [SG E)A(E)yCE) dE. 


2. On peut appliquer la même méthode à l'équation aux dérivées par- 


AT AS 
. 


r 


+ DL 


po ction périodique en æ et y, de -périodés & w et w’ respec- 


ue Dour af FE mur) Poele, > 


eg et d( y) étant des fonctions arbitraires, admet les deux périodes w 
et 4"; nous trouvons les conditions 


fe F(Én)u(Ë,n) dé =o, 
[re n)u(Ë, n) dn = 0. 


(5) 


Les fonctions /(x) et o(x) doivent, en outre, admettre respectivement 
les périodes w et w’; réciproquement ces conditions sont suffisantes. 

Les conditions (5) développées conduisent aux équations fonctionnelles 
D . suivantes : 


‘4 À | =. b(x) f(x) = [ ftr) G a n)ds NI), 
% (6) Le | 
| ae 0) — [_ 8@) GE») EAN). 


F où l’on a posé 


Sete , F(x, 6) F(y, 
a(y) = f F(£, n) dé CAGE, _ = jf. ANRT 

di : F(n,æ)F(n, 
b(x) = [ F(æn)dn et  Gi(æ,y) = ts G Enr GI 


M(x) et N(y) désignant des fonctions périodiques en æ et y respective- 
ment, se présentant sous la forme d’intégrales doubles portant sur u(E, n) 
ét que l’on calcule aisément. Les fonctions 10) et p(y) sont ainsi, en 
général, uniques, périodiques, et leurs expressions remplacées en (4) 
donnent pour # une équation de Fredholm à deux variables ét sans second 
membre, 


TROT | lbs va ue COMPTA PT CET EE Pl 


mons que la solution de HSARATOR fonctionnelle équiva- : 


? C4 x AN: 
ce 


La recherche des intégrales périodiques de (4) revient donc à la résolu- + 
tion d’une équation de Fredholm à deux variables et sans second membre; 


la détermination de celte équation nécessite, en outre, la résolution de 


deux équations de Fredholm à une seule variable à noyau symétrique et 


avec second membre. 


+ 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le problème de Dirichlet. 
Note de M. H. Lesrseur, présentée par M. Appell. 


Je me suis aperçu que, sans rien perdre en généralité, on pouvait sim- 
plifier considérablement la démonstration que j'ai donnée récemment 
(Comptes rendus, 11 février 1907) de l’existence d’une fonction # prenant 
des valeurs continues données sur un contour C et rendant minimum l’in- 


DEMO 


étendue au domaine D limité par C. 

Les conditions aux limites étant supposées telles que, pour les fonc- 
tions u satisfaisant à ces conditions, la limite inférieure / de I(u) soit finie, 
je prends des fonctions w,, u,, ... satisfaisant aux conditions aux limites 
et telles que les intégrales T correspondantes soient finies et tendent vers L. 
Je suppose de plus que ces fonctions n’ont ni maximum ni minimum et que 
la suite des u; est convergente en tous les points d’un ensemble dénom- 
brable partout dense. Ces conditions sont, on le sait, compatibles. 

Je dis que les w; tendent uniformément vers une fonction limite », ou, 
ce qui revient au même, qu'autour de chaque point A de C ou D comme 
centre, on peut tracer une circonférence T' à l’intérieur de laquelle les 
fonctions u;— u; restent, si : et 7 surpassent une certaine limite, infé- 
rieures au nombre fixe donné :, et cela quel que soit e > 0. 

Les différences u;— u; tendant vers zéro (quand x et / augmentent indé- 
finiment) aux points de convergence des ; qui sont partout denses, s’il 
était impossible de tracer T, c’est que, n ayant été pris tel que l’on ait 
0 <2n<e, on pourrait faire correspondre à tout cercle y de centre A une 
des fonctions ;, soit u(y), de manière que w(y) ait dans y une oscillation 
supérieure à n. 


tégrale 


Je vais montrer que cela est impossible en supposant A intérieur à D; il 


j ie [ (Ye, 


_ quand x prend des valeurs données en a et b, atteint son minimum quand 


u est linéaire. Je remarque aussi que, en passant aux coordonnées po- 
laires ( fr 0), on obtient, comme limite inférieure de I(u) dans la couronne 
circulaire limitée à br eto—R, l'intégrale es y 


. Si donc w a une oscillation au moins égale à n sur chaque circonfé- 


rence p, r<p=R, l'intégrale en 6, qui est une intégrale à (u), a au moins 
ue | RL ep 
pour valeur = et I (x) est au moins égale à 2— £ —- 


Ceci posé, autour de À comme centre et intérieurement à D, je décris 
des circonférences T, y,, y:, ..., dont les rayons R, r,, r,, ... vont cons- 
tamment en décroissant et tendent vers zéro. Les u; n’ayant ni maximum, 
ni minimum, 4 (y;) a une oscillation au moins égale à n sur chacune des 
circonférences de centre À comprise entre y; et T; donc, dans la couronne 
limitée par y; et T et, par suite, a fortiori dans D, I[u(y;)] est au moins 
égale à 2 © ç À. | AT 

Ro Ta 

Cela est impossible puisque les nombres I (u;) sont bornés dans leur 
ensemble; l'existence de la limite # est démontrée. Utilisant ensuite 
l'hypothèse que les I (u;) tendent vers /, on démontrera que 6 satisfait à 
l'équation de Laplace et que I(e) = / par la méthode de M. Hilbert ou 
par celle, analogue mais plus simple, de M. Fubini, ou par celle de 
M. B. Levi, ou encore en s'appuyant sur la solution connue du problème 
de Dirichlet quand C est une circonférence. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une surface du sixième ordre liée aux 
fonctions abéliennes de genre trois. Note de M. L. Remy, présentée par 
M. G. Humbert. 


Dans une Note précédente, j'ai énoncé quelques théorèmes relatifs aux 
surfaces algébriques S liées à une courbe plane du quatrième ordre C, de 


Fc TE GES + A Ÿ art : 
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telle sorte qu'à un couple de points de C réponde un point de S et qu'à je È 
un point de S répondent deux couples de points de C, situés en ligne 
droite. FR 
: Jai étudié une surface S particulière définie par les équations 


S : de æ;— 6;(u, ?, ) nr 2, “ 4), us 5 
no | | no (U Va) 0e à 


— 


dans ces équations S(u, v, w) désigne la fonction thêta normale, de carac- 
téristique nulle et du premier ordre; 6,, ..., 0, sont quatre fonctions 
thêta normales, de caractéristique nulle, du deuxième ordre, s’annulant 
pour trois demi-périodes p, p', p', convenablement choisies parmi les zéros 
“de S Cu, ve. | re 


Pour fixer les idées, les demi-périodes p, p', p” peuvent être désignées 
par les symboles 
(au!a”), (aa’B"), (ax y") 


Es d’après une notation due à M. Humbert et la fonction $(4, v, æ) par le 
symbole &£à". | 
La surface S ainsi définie est du sixième ordre; elle possède trois droites 
doubles qui concourent en un point triple. 
Aux trois demi-périodes p, p', p’ correspondent sur la surface des uni- 
e cursales singulières : ce sont {rois coniques situées respectivement dans les 
faces du trièdre des droites doubles. 
Aux vingt-cinq autres demi-périodes qui annulent S(w, », æ), mais non 
les fonctions 6;(u, v, æ), correspondent vingt-cing points doubles. 
D’après le choix des demi-périodes (xx'æ”), (xx'8”), (xax'y”}), il existe, 
en dehors de S(u,v,æ), cinq fonctions normales du premier ordre 
3,;(u, v, w) S’'annulant pour ces trois demi-périodes. Le carré de chacune 
de ces fonctions s'exprime par une combinaison linéaire et homogène des 
fonctions 6,, ..., 6, et [S(u, », w)[*; par suite l'équation 


LR) RE 0 


définit une section plane de la surface. Done : 

ILexiste cing plans P; tangents à la surface le long d'une cubique. 

Les dix sommets du pentaèdre des plans P; sont des points doubles de 
la surface; les quinze autres points doubles sont situés trois par trois dans 
les carig plans tangents singuliers. 

L'étude des courbes définies par les fonctions thêta du premier ordre 
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INSEE 
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me. ee des propriétés géométriques : en particulier, il existe trois qua- 
É 5 driques contenant respectivement deux des droites doubles et circonscrites ‘HAE 
à la surface le long d’une biquadratique. De là cette conclusion : Les cinq FFE 

plans tangenis singuliers forment avec les faces du triédre des droites doubles ner 

De” un groupe de huit plans de Lame. DS | 

DE Ces propriétés sont caractéristiques : , 

Toute surface du sixième ordre Y, qui posséde trois droites doubles concou- 

E- d- rantes et cinq plans tangents singukers, est une surface S(u, v, w), c’est-à- RS 

_ dire qu'elle peut être représentée paramétriquement par les équations (1); le 53 

= pentaëdre des plans tangents singuliers et le trièdre des droites doubles forment 

| nécessairemcnt un groupe de huit plans de Lame. | 
La surface E admet la génération géométrique suivante : étant donnés un ee 

pentaèdre et un trièdre dont les huit plans forment un groupe de Lame, 

il existe une famille simplement infinie de surfaces cubiques passant par les 

k dix sommets du pentaèdre, par deux quelconques des arêtes du trièdre 

4 et admettant pour point double un point quelconque de la troisième arète ; 

4 les trois familles analogues enveloppent une même surface X du sixième 

4 ordre qui admet les faces du pentaèdre pour plans tangents singuliers et De. 

4 les arètes du trièdre pour droites doubles. - 


- . 


E. Les surfaces du second degré adjointes à Y sont les cônes du second 
4 _ordre circonscrils au trièdre des droites doubles : parmi ces cônes adjoints, 
4 il en existe une infinité qui sont tangents à la surface, et, d’après une pro- 
4 priété générale des surfaces S(u, v, æ), ils découpent une famille de courbes 
&- du sixième ordre, de genre trois et de mêmes modules. De 

4 J'ai étudié les sections de la surface par ses adjointes d'ordre quelconque; 


par exemple : les courbes T,, découpées par les surfaces d'ordre 2n, sur. 

lesquelles les trois droites doubles sont multiples d'ordre », ont pour équa- 

tion générale o,(u, v, æ) = 0, 9, désignant une fonction normale quelconque 

d'ordre x, de caractéristique nulle, de même parité que le nombre x; et 

3n(n+1) 
2 


A ven i) 


réciproquement. Le genre de la courbe générale F', est + I. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les hélices considérées comme générairices d'une surface: 
Note de M. G&. BARRÉ. 


Dans cette étude je me place à deux points de vue distincts : j’étudie 
d’abord les hélices placées sur une surface donnée, puis ensuite la surface 
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Les formules obtenues conduisent : à la solution de divers problèmes sur 
la détermination des surfaces dont. une famille d’hélices jouisse de pro- 
priétés données. 

I. DES HÉLICRS TRACÉES SUR UNE SURFAGE Donnée. — Dans tout ce qui 
suit, j'appelle pas angulaire d'une hélice (et je désigne par la lettre K) la 
tangente trigonométrique de l'angle de la tangente à la courbe avec le 
plan directeur de ses normales ne La direction de ce plan sera 
dite la drection du plan de base de l’hélice; celle de sa perpendiculaire en 
sera la direction d’axe. 

On obtient sans difficulté les équations différentielles, 4 premier ordre, 
des hélices de pas K ayant un plan de base donné et situées sur une surface 
donnée par son équation z = f(x, y) en coordonnées cartésiennes rectangu- 
laires. L’élimination de K par une différentiation donne l'équation diffe- 
rentielle générale (du deuxième ordre) de toutes les hélices ayant la direc- 


tion d’axe donnée et tracées sur la surface. En désignant par p, g, r, $, {, 


conformément à l’usage, les dérivées partielles des deux premiers ordres 
de f(x, y), on obtient l’équation aux dérivées partielles 


DT +2pqs +q'it=0 


déterminant les surfaces dont une famille d’asymptotiques est formée par 
des hélices de même direction d’axe, choisie pour direction de l’axe Oz. 

Des calculs analogues en coordonnées semi-polaires interviennent avan- 
tageusement dans certains cas, notamment dans les études suivantes sur 
les hélicoïdes ou les surfaces de révolution. 

Des équations précédentes je tire le théorème suivant : 

Théorème. — La seule sur face minima dont une farulle d’'asymptotiques 
soi composée d'hélices de méme direction d'axe est l'hélicoide gauche à plan 
directeur. 

Cette surface est aussi la seule surface réglée à plan directeur dont la 
deuxième famille d’asymptotiques soit constituée par une série d’hélices 
admettant la direction du plan directeur de la surface comme direction 
de plan de base. 

Hélices sphériques. — J'en signalerai seulement la propriété suivante : 

TaéonëmE. — La condition nécessaire et suf fisante pour qu'une hélice sphe- 


ro 


. . ‘ ‘ , . W Ê y PRE . 
rique soit algébrique est que la fraction Re; SO uR carré numérique parfait. 


pété de Sn et ds il Pas Ve ue és esl 


sante : elles sont rerthables. SiÆ . leur | pas, l'expression de l arc com- 


FE ni p—e# , Rrtilé dans laquelle set, 


— “représentent les distances à à l'axe de la ire des deux extrémités de lare 


| pris entre deux points rio 


considéré et Ps le paramètre de la surface (dont l'équation canonique 
1 a+ y? 
est z = 5 TG, } 

Hélices tracées sur l'hélicoide général et dont la direction d'axe est celle de 
l'axe de la surface. — Soient : & = pcos®, ÿ = psino, 3 = f(o) + pro les 
équations de la surface dans lesquelles se trouvent mis en évidence le pas 
angulaire p et le rayon de base p, de l’hélice directrice. Je me bornerai à 
érioncer les deux propriétés suivantes : 

THéorème. — L'helicoide général admet, comme seules lignes asymptotiques 

‘4 qui sotent aussi des hélices de direction d’axe parallele à l'axe de la surface, les 
“€ hélices circulaires coaxiales de la directrice et dont le pas est donne par la re- 


: 7 Rpo _ 
lation : f (= ee) = 0. 


Corollaire. — L’hélicoïde gauche à plan directeur est le seul hélicoïde 
D. dont une famille d’asymptotiques coïncide avec une famille d’hélices de la 
surface dont la direction d’axe soit celle de l’axe de la surface. 

Taéorème, — Les seules hélices tracées sur l'hélicoide gauche à plan di- 
recteur et dont ce dernier définit la direction de plan de base sont des hélices 
circulaires (constituant les deux farulles connues d'hélices circulaires de cette 
surface ). 

II. SURFACE ENGENDRÉE PAR UNE HÉLICE MOBILE DONNÉE. — Les formules 
définissant le déplacement de la courbe conduisent par une méthode 
connue (voir Darsoux, Théorie des surfaces, t. 1) à l'expression des élé- 
ments géométriques de la surface en fonction des deux variables définis- 
- sant à chaque instant la courbe et son mouvement. 
£ C’est à ce procédé notamment que je m'adresse à peu près exclusivement 
dans l’étude spéciale des surfaces engendrées par une hélice circulaire. Je 
signalerai ici les résultats les plus intéressants de l'étude générale objet 
de cette Note. 

Taéorème. — L'hélicoide gauche à plan directeur est la seule surface en- 
gendrée par une hélice dont l'expression de la courbure en fonction de l'arc 


GO, À 


cr. elle a nu de la Es — Cés courbes jouissent d’une propriété inté- | 
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reste la méme à un facteur paramétrique prés (*), qui conserve même direction 


d’axe et constitue une famille d’asymptotiques de la surface. 
Dans le cas où la génératrice e est une hélice circulaire, on Lhent un ré- 


sultat que je me dispense d’énoncer et sur lequel on peut s "appuyer, pour 


démontrer le théorème suivant : 
Tuéorème. — La seule surface dont une famille d'asymptotiques soit cons- 


tituee par des hélices circulaires est l’hélicoide gauche à plan directeur. 


. En appliquant les résultats généraux au cas des hélices circulaires, on 
obtient encore le théorème suivant : 

Taéorème. — Le cylindre de révolution est la seule surface engendrée par 
une hélice circulaire dont celle-ci soit constamment une géodésique. 

Je signale enfin le théorème suivant applicable à des hélices quel- 


conques : 


THÉORÈME. — Si à une famille d’hélices mobiles décrit une surface dont elle 


soit constamment une asymptotique ou une géodésique, ces hélices admettent 
une enveloppe. 


! 


GÉOMÉTRIE. — Sur la méthode des isopérimetres. Note de M. G. HizrerErT, 
présentée par M. E. Guyou. 


Les calculs à effectuer pour obtenir la valeur de 7 avec une certaine 
précision, par les méthodes élémentaires des périmètres et des isopéri- 
mètres, sont, on le sait, des plus laborieux, à cause du peu de convergence 
des suites formées par les valeurs des rapports des apothèmes et des 
rayons aux demi-périmètres des polygones dont le nombre des côtés va en 
doublant. 

Il n’est donc pas sans intérêt de signaler la possibilité de former des 
suites beaucoup plus convergentes en substituant des fonctions simples 
de ces rapports à leurs valeurs elles-mêmes. Il existe un grand nombre de 
ces fonctions, parmi lesquelles nous signalerons la suivante dans laquelle a 
et r représentent respectivement les rapports de l’apothème et du rayon au 
demi-périmètre régulier convexe de N côtés, 


l 2 8 27 
de A 7 
KO \STE AU a+r2r) 


(1) C'est-à-dire que le rayon de courbure de la génératrice a une expression de la 
forme R= f(s)#(4), s étant l'arc indéfini de la courbe, 4 la variable dont dépend 
son déplacement. 


[LS 


LA 


à avec une erreur inférieure, en valeur absolue, à à 


Par exemple, pour N — 12, on trouve 


| = 3, Eée 5.19 


:. 0,989 __ 2006 35 
A Riot Er rse — —+ 2? 5 ona done, pour valeur approchée 
de 7, le nombre 3,1415.9265.35 avec une erreur inférieure à + 22. 
10 


Dans le cas très simple où N—6, le calcul de y se réduit àÿ — Œ 


et l’on a finalement, pour valeur approchée de r, le nombre 


d + 


re 11419-92060, 


avec une erreur théorique inférieure en valeur absolue à 


Po G Ir 7 2! 10° 

On remarquera que les calculs, pour obtenir Ÿ rectifié sont, dans le cas 
général, à peu près identiques, comme longueur et difficulté, à ceux qu’il 
faudrait effectuer pour obtenir une valeur approchée de x, par la méthode 
des isopérimètres, en s’arrêtant aux polygones de 2N côtés; mais, par cette 
dernière méthode, la valeur trouvée pour 7 serait notablement plus 
erronée que celle fournie par le calcul de ÿ. | 

Il suffit pour s’en convaincre de savoir qu’en désignant par à,, r, les 
rapports respectifs de l’apothème et du rayon d’un polygone régulier 
convexe de 2N côtés, à son demi-périmètre correspondant, on a 


To — Ê = 7h se ue 
CA NE 
+4 1.28 (0) 
id — Ti —+ N2 = N 


Ce que nous venons de dire du calcul de 7 s'applique, sans restriction, 
au calcul de =, dont on peut obtenir des valeurs très approchées, par des 
: ka 


fonctions analogues à celles trouvées pour x. 


658 — 2623 


A à: 


Il va sans dire que toutes les Ta. dont cette Note : a pour 


signaler l'existence, ne sont intéressantes qu’à un point de vue Pr 


théorique, car elles ne sauraient, pour le calcul effectif de 7 ou de = . avec É : 


un grand nombre dé décimales, remplacer les séries très core que 
l’analyse mathématique fait connaître. | 


D 


AÉRONAUTIQUE. — Sur les aéroplanes. Nôte (*) de M. A. Érévé, 
présentée par M. G. Humbert. 


Considérons un Ne ou stable sans moteur Darcoutant une trajectoire 


‘ rectiligne en air Calme. Soiënt P le poids de l’a} pareil ét x l’angle d'attaque. 
g PP 8 aq 


La surface sustétitatrice S supporte uné pression N définie par ses his 
composantes (Lilienthal ) 


NS Se?n(), 

N=Rk Sr D(x). 
Soient : l’angle que fait la verticale avec la surface, s la surface nuisible 
supposée constante pour toutes les valeurs de z; connaissant P,S, 5,4, nous 


pouvons calculer : 
1° L’angle d’attaque & par 


F(x) + Ksina — K cosa tangi; 
2° L’inclinaison 7 de la trajectoire par 


(ANT ES, 
ARC F(x) cosa 
3° La pression N supportée par la surface par 
ue PF(a) . 
VE?(a)+2K F(a)sina + K?° 


4° La vitesse + de planement par 


p — EE ; 
* \ K; S[n(a) +0(x)tangal|? 


a 


(!) Présentée dans la séance du 18 février 1907. 


me 3 
rad 


; Les la se 0 plane, la aa Fa) < se doit: à n(x) — , f(e). 


ur air calme. - — La so étant suspendue en un 


t sur la ete sustentatrice passe . le point O quand Ps 


est 6h équilibre stable; le lieu du point O est la droite U’, dite droite de 


stabilité. ; 

Eu prenant comme origine le centre de gravité de la surface et deux axes 
de coordonnées réctangulaires silués dans le plan de symétrie de lappa- 
reil, nous pouvons définir la droite U’ par son coefficient nr m et 
l’abscisse e du point de rencontre avec l'axe des x : 


__ F(c)(sinf — PYLKésina(k 2 p) 
Fa) cos$ — K cosa(hk — P) 


e 2 Mn eue 
sin $ — La CS Miss F(&) 


#) 


en posant 
n(z) 
E = > 
angf — Da) 
CU STD : L k 
p= 5; P étant le poids de la surface sustentatrice ; 
; | 
re Fe R’ étant la résistance de la surface sustentatrice et R la résistance 
totale ; 


d est l’abscisse du centre de poussée. 

L'étude des déplacements de la droite U' permet de diviser les surfaces 
sustentatrices en quatre classes. L'angle « croissant : 

1° m décroît, e décroît : la stabilité augmente en éloignant le point O de 
la surface ; 

2° m croit, e croit : l’instabilité diminue en rapprochant le point O de la 
surface; 

3° m croit, e décroit : la stabilité augmente en rapprochant le point O 


de la surface; 
4° m décroit, e croît : la stabilité augmente en éloignant le peint O de 


la surface. 
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Applications: 1° Surfaces planes. — Première classe quand 4—p est positif. La EE 4 
bilité est maximum lorsque  — p. | 


2° Surfaces planes doubles. — Les deux surfaces . Si CE En sont frappées sous 
les angles œ + Ô EXT la fonction FC ) est égale à 


f{a) cosa + H f(x + à) cos(a + QE 


Pal ü eos 
cosu + rite à) sin 


dans laquelle H — : lé tude de mn et de e montre que: 


K,5,? 

a. L'angle d'attaque étant petit, la stabilité d’une surface plane étroite augmente 
quand on place en avant d’elle une surface plus petite et plus large dont l'angle 
d'attaque est plus grand que celui de la surface principale. 

b. Une longue queue frappée sous un angle plus petit ee le même rôle lorsque 
l'angle d'attaque est grand. 

3° Surfaces concaves. — Deuxième classe lorsque « est petit. Il est possible de 
ramener ces surfaces à la première classe en les combinant avec des surfaces anté- 
rieures planes ou convexes (rôle du bord antérieur). 


Pour assurer la stabilité longitudinale automatique en air agité nous pro- 
posons d'employer, outre la bride élastique déjà connue : 

1° La bride automatique : lorsque la vitesse du vent augmente, nacelle 
et surface tournent en sens contraires, la bride automatique utilise cette 
propriété pour amener le point O en avant; 

2° Le gouvernail double équilibré : il est composé d’un gouvernail hori- 
zontal placé à l'avant, équilibré sur un gouvernail horizontal place à 
l'arrière et tournant en sens contraire du premier; la droite de stabilité 
est rejetée vers l'arrière quand la vitesse du vent croit. 

Des dispositifs analogues assurent automatiquement la stabihte transver- 
sale dans le cas de vents obliques. 


MÉCANIQUE. — Sur les ondes de choc ét de combustion sphériques. 
Note de M. Joueucr, présentée par M. Jordan. 


Les ondes de choc et de combustion sphériques se propageant dans un 
état d'équilibre homogène donnent lieu à des formuits analogues à celles 
que nous avons indiquées pour les ondes planes, M. Crussard et moi, dans 
une Note récente ('). Conservons ici les notations de celle Note, qui sont 


(*) Comptes rendus, 11 mars 1907. 


re 


1), et continuons à supposer que la combustion, incomplète dans 
à de de choc, s’ achève ensuite adiabatiquement suivant la loi de la dis- 
Ke _sociation. La loi d’ Hugoniot s'écrit Dont UE CR 


ob Zrtrai M ous) bac )=o, 
et les RoReus du front de l'onde ainsi que de sa vitesse sont données 


Pas 


a 


LE -- du: 2 do, dps dD 4 ee 
Eu Pa = L-- entree : LEC DE 
ee (2) » Apr _ . do: * 203Ua ! es [a 
és her) Da) AMIE 
dt 


L, M, N, P étant généralement positifs. 
Ces formules permettent de discuter, au moins dans certains cas, l’accé- 
lération et l’altération spontanée des ondes. On en tire facilement, par 


-Æ exemple, le résultat ne nous avons déjà signalé sur l’impossibilité pro- 
É bable d’une propagation à vitesse à la fois uniforme et indépendante des 
- conditions aux limites en arrière. | 


En effet, pour que l'accélération soit constamment nulle, il faut que 


2 _ — . = % — 0. Cela est vrai même si E, — D, car cette relation, 


à te à la formule (1), détermine entièrement l'état du fluide immédiate- 


ment en arrière de l’onde. Il faut donc que 


4 ane TT EE 
; (3) Me 0 el 
2 l AE, 


L'équation (3) n’est pas compatible avec la condition E, = D. L'indé- 
| pendance vis-à-vis des conditions aux limites ne pourrait donc être obte- 
| nue que si E, <D. Or il est probable que cette condition est impossible, 
du moins si l’on admet le postulat que nous avons énoncé récemment (): 


(:) Comptes rendus, t. CXLII, p. 1021. 
(2) Comptes rendus, 25 février 1907. 
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données très exactement par les formules 


| SPECTROSGOPIE. — Sur l’origine des spectres en séries. Note (‘) 
de M. W. Rrrz, FOPRES ne M. Deslandres. 


On sait que les : Faces Ù mn spectre ordinaire de l'hydrogène et du 
spectre nouveau découvert par Pickering dans certaines étoiles sont 


QG) v=n(t-5) ve n) CET 


où N est une constante. De tels systèmes de vibrations diffèrent essentiel- 
lement de tous ceux que nous connaissons par l’existence d’une limite des 
fréquences pour m =, et par l’absence du terme en »? provenant de 
l'accélération. Les mêmes anomalies se retrouvent dans les autres spectres 
étudiés par Rydberg, Kayser et Runge. 


Voici comment on peut concevoir physiquement un système donnant un 


tel ensemble de vibrations. 

Soient A, B deux points fixes reliés par des fils inextensibles AC, BC au 
point. C, milieu de la droite AB. Imprimons à ces fils un mouvement de 
rotation uniforme de vitesse angulaire w autour de l’axe AB, la rotation du 
fil AC pouvant d’ailleurs être de même sens que celle du fil BC, ou de 
sens contraire. On suppose la longueur des fils très peu différente de 
AC—=BC— 7. L’axe des æ coïncidant avec AB, considérons le fil AC, et 
soil p} sa masse par unité de longueur, T, sa tension, ® la distance néces- 
sairement petite d’un élément du fil à l’axe: la force centrifuge de cet 
élément sera w°u9 dx, et le fil aura la forme d’une sinusoïde plane donnée 
par l’équation 


dy j 
Tiges + w oO — O, 


w? I 8 u? t Wu? 1 
Part pin, 
er (m—1} 3) 


CHA di. ). 


Par conséquent, le point C sera soumis à une force parallèle à l’axe et 


(1) Présentée dans la séance du 11 mars 1907. 
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au signe près à T,— T,, c'e 
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qui tendra à l’éloigner de sa position. 


» L e LA 5 À à Q # 
D'autre part, considérons un corpuscule mobile de masse M et de 


charge e dans un champ magnétique H parallèle à l’axe des +, et soient 


u, v, w les composantes de son déplacement supposé très petit. La résul- 
tante X des autres forces sera supposée nulle ou parallèle à H. On aura 
alors 
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La projection du mouvement sur un plan perpendiculaire à l’axe est 


donc un cercle, et le temps de révolution T, ou plutôt la fréquence + — ” 


sera donnée par 


œ 
ue) 


pie 


LE 
© 


On se trouve donc ici dans le cas très exceptionnel, comme l’a remarqué 
Lord Rayleigh(‘), où ce n’est pas le carré de y, mais cette quantité elle- 
même qui s'exprime le plus simplement. 

Supposons maintenant que les fils AC, AB fassent partie d’un système 
électrique animé du même mouvement de rotation, les points A, B étant 
fixes. Sous l’influence de la force T, — T,, le point C tendra à se déplacer 
suivant AB, et l’on peut admettre qu'il en résulte un changement dans la 
distribution des charges électriques, une sorte de polarisation propor- 
tionnelle à ce déplacement et qui s’y oppose; le déplacement restera très 
petit et la polarisation sera proportionnelle à T, — T;. La rotation du sys- 
tème produira d’ailleurs un champ magnétique qui sera également paral- 
lèle à AB et proportionnel à T, — T,;. 

D'après ce qui vient d’être dit, un corpuscule placé dans ce champ 
émeltra une vibration circulaire dont la fréquence sera proportionnelle 


(:) Phil. Mag., 5° série, t. XLIV, 1897, p. 390. 
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N étant une constante. Pour n —2,m—2,3,4 oum—2,n—2,3,4, on 
obtient Les formules (1); à 2» = 1 et aux autres valeurs de 7 correspondent 
des lignes situées en dehors de la partie connue du spectre, mais dont 
l'existence est rendue probable par l’analogie des autres spectres (!). 

À chacun des états d'équilibre dynamique, en nombre infint, de ce Die 
tourbillonnant correspond une vibration émise par le corpuscule et l'ensemble 
de ces vibrations reproduit exactement le spectre de l'hydrogène. 

Il est d’ailleurs évident qu’on peut établir de beaucoup de manières la 
proportionnalité entre la force T, — T, et la force magnétique parallèle H. 


En particulier, remplaçons C par une sphère chargée, de petites dimensions, et sup- 
posons qu’en À et B les fils s’attachent à deux sphères d’un rayon comparable à /, 
d’ailleurs identiques, et portant des charges de même signe que C; enfin la rotation de 
la sphère.A et du fil AC sera de signe opposé à celle de B et BC. Si, au contact du fil 
et de la sphère, il n'existe pas de forces tangentes à la surface de cette dernière (comme 
c’est le cas pour les fluides), on aura pour le fil la condition ee — 0; si, au contraire, 
le fil est fixé, on a © — o. Il existera dès lors en tout point de AB une force électrique 
et une force magnétique parallèles à cette droite, et nulles en son milieu; dans le voisi- 
nage de ce point, elles seront proportionnelles l’une à l’autre, ainsi qu'à la distance à 
ce point. En écrivant l'équation d'équilibre, on voit que C sera amené dans un champ 


7e / : : do 3 
magnétique proportionnel à Ti — Ty; si enfin 7; =0en C, cette sphère ne sera sou- 


mise perpendiculairement à l’axe AB qu’à l’action de la force magnétique et exécutera 
l’ensemble des vibrations de l'hydrogène, les constantes étant convenablement choisies. 

En admettant que ce méme système fasse partie d’uu ensemble de structure plus 
complexe qui exerce des forces sur lui, on obtient d’autres spectres en séries; en parti- 
culier, on est conduit aux formules que j'avais obtenues (2?) par une voie différente et 
qui représentent avec une grande exactitude les données de l'expérience et l’ensemble 
des lois de Rydberg. | 


(1) RypserG, Rapports présentés au Congrès de Physique, t. 11, Paris 1900, p. 312 
W. Rurz, Annalen der Physik, t. XII, 1903, p. 263. 
(6) W. Rirz, loc. cit. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'ionisation des sulfates chromiques. 
Note de M. Arserr Corsox. 


J'ai étendu à d’autres isomères chromiques les recherches de M. Recoura 
afin d'obtenir des données suffisantes pour discuter utilement certains 
points de physicochimie qui comportent des réserves souvent mentionnées 
par M. Berthelot. Je vais en particulier montrer que, dans le cas des sulfates 


Chromiques, l ionisation esl sans effet sensible sur l’abaissement cryosco- 


pique. 


Les dissolutions japeses qui renferment la molécäle Cr?(S0)* sous 


les différents états que j'ai caractérisés ont toutes le même abaissement 
cryoscopique moléculaire À — 4°,2. Si parfois, à la suite d’une saturation 
trop rapide de CrO* par SO?, la valeur de A dépasse momentanément 4°,2, 
la thermochimie montre alors que la liqueur contient une quantité corres- 
pondante d’acide sulfurique libre provenant de l’hydrolyse du sulfate. 
Cette constance de À est surprenante; car, dans les idées actuelles, 
l’abaissement cryoscopique dépend de la somme des ions et des molécules 
Cr° (SO )° qui se trouvent au sein de l’eau. Or nos divers sulfates sont 
très diversement ionisés : on vient de voir que certains d’entre eux pré- 
sentent même des traces d’hydrolyse, d’autres au contraire sont assimi- 
lables à des éthers organiques, comme M. Wyrouboff l’a justement remar- 
qué (!}); c’est-à-dire qu’ils ne sont pas ionisés. Parmi ces derniers se place 
en première ligne le sulfate vert obtenu par l’action d’une température de 
90° sur le sulfate violet en poudre. La conductivité de ce sel devrait être 
alors notablement inférieure à la conductivité de ses isomères. Ce sont au 
contraire ses dissolutions qui conduisent le mieux l’électricité, toutes choses 
égales. Voici les nombres ; ils sont tirés d’une étude inédite et plus étendue 
où les résistivités ont varié dans le rapport de 1 à 1000. Pour mesurer ces 
quantités parfois très faibles l'emploi du courant alternatif nécessite le 
remplacement du dispositif de Kohlrausch par celui de MM. Dongier et 
Lesage (Bulletin de la Société philomathique, 1895) qui met à l'abri des effets 


(:) Bulletin de la Société chimique, 1. XXVIE, 1902, p. 675. Ce rapprochement est 
aujourd'hui admis en Chimie; mais je fais mes réserves au sujet de la notation que 


M. Wyrouboff a imaginée à ce sujet. 
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d’induction et donne des extinctions parfaites avec le monotéléphone Mer- 


cadier. 
_Conductivités à o° des solutions chromiques. 
Concentrations : 

f. | di de mol. par litre 2; de mol. par litre. 
Sulfate préparé, à 90°-,,..-... 0,0113 0,0198 
Sulfate bi-dissimulé ............ 0,0081 0,0133 
Sulfate bi-dissimulé (ancien).... 0,0088 0,0142 
Sulfate violet. SULISRONT, 0 ,0078 


Tous ces nombres sont en relation avec le degré d’ionisation des disso- 


lutions: ils sont fort dissemblables, quoique la constante cryoscopique 


moléculaire ne varie pas qui la dilution double, np direct 
étant 0,42 pour les solutions à - et 0,84 pour les solutions à +. Enfin, 
comme nous l’avons dit, le corps préparé à 90°, qui chimiquement est le 
moins ionisé, est celui qui conduit le mieux le courant, à l'encontre des 
idées admises. En somme : 

Dans nos dissolutions, l’abaissement cryoscopique reste constant quand le 
taux du sulfate chromique reste lui-méme five, tandis que le degré d'ionisation 
n'a pas d'effet sensible sur l’abaissement. 

Il y a plus, j'ai observé (Comptes rendus, 1907, p. 325) que les sulfates 
verts solides, sitôt dissous dans l’eau glacée, ont un abaissement cryosco- 
pique environ deux fois plus petit que celui qui caractérise la dissolution 
vieillie. Il m’a paru intéressant d'étudier les variations corrélatives des 
conductivités dans de telles dissolutions. L’ expérience montre qu'elles 
augmentent à mesure que, sous l’inflaence du temps, les solutions prennent 
l’état normal, c’est-à-dire la forme Cr?(SO*)*.. Voici les nombres que j'ai 
trouvés sur un sulfate obtenu à la température de 90° et sur un sulfate 
obtenu à froid par évaporation dans le vide d’un sel bi-dissimulé, dissous 
dans l’eau glacée : 


Conductivité. 


Solution immédiate. Solution vieille. 
SULFATE OO RTE TR 0,0100 O,0113 
Sulfate de concentration....... 0,00708 0,0080 


Les écarts étant plus faibles que les précédents, l’on peut admettre 
OR ‘ , . : . n . . 
qu'ici encore, l’ionisalion est sans influence sur l’abaissement cryoscopique. 


ience, si dans une dissolution labaissement pod passe 
A, le nombre des ER double. : Viet 


s} C'est la conclusion que ÿ avais tirée Anti uen ALS en oenefdérant d’une 
. “part la valeur cryoscopique des dissolutions et d'autre part la constitution 
attribuée au sel vert par M. Wyrouboff (Comptes rendus, 1907, p. 325). 
En remontant au dernier Tableau, on voit encore que la Not 
tion agit sur la conductivité de la même façon que la dilution : une corré- 
lation entre les deux phénomènes n’est donc pas impossible. 
En résumé, dans nos expériences les variations cryoscopiques corres- 
_pondent toujours à une hydrolyse ou à une concentration, c’est-à-dire 170 
qu’elles sont en rapport avec le nombre des molécules chimiques et non ; 
pas avec la conductivité des liqueurs. Il me reste à examiner ces dissolu- 
tions au polarimètre. ; Ne 
 J’adresse tous mes remerciments à M. Bouty qui a mis si gracieusement 
à ma disposition les appareils de son laboratoire. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les alliages de nickel et d’étain. ; Fr 
Note de M. Eu. Vicouroux. 


Nous présentons les premiers résultats de nos recherches sur un genre 
de bronzes purs dans lesquels le cuivre rouge a été remplacé par le cuivre 
blanc ou nickel. Nous n’exposerons que ce qui à trait à des alliages renfer- 
mant plus de 66,74 pour 100 d’étain, corps obtenus avec des métaux 
préparés par nous dans le plus grand état de pureté. 


Essai I. — Un premier alliage est formé en prenant un poids d’étain de beaucoup 
supérieur à celui du nickel. Dans une petite nacelle en magnésie est étalée de la 
poudre de nickel et au-dessus un petit lingot d’étain est posé. Le récipient, ainsi 
chargé, est introduit à l’intérieur d’un tube en porcelaine que l’on fait parcourir par 
un courant lent d'hydrogène pur et sec et le tout est chauffé dans un petit four 
susceptible de ramollir la porcelaine. Après la chauffe, qui n’a pas dépassé 
45 minutes, l’ensemble de l’appareil est abandonné à un refroidissement très lent. 

2 Le produit, résultant de cétte première expérience, se présente sous la forme d’un 
| culot fondu, homogène à l’œil nu, ayant pour composition :, 


RER Re pures 26,22 pour 100 
UT RL Me CL ITU RE RSI E LE 73,64 » 
99 ; 86 » 
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BA: 


est un lingot de nuance gris de fer, à texture cristalline, dur (difficilement rayé 
par une pointe d’acier), cassant (il suffit de le laisser tomber sur Ja pierre Pre qu'il 
se brise). Enfin, il est sonore et sans action sur l'aiguille aimantée. 

L’acide chlorhydrique le détruit d’une façon complète et le tout entre en “HR : 
il en est de même de l'acide HRUTTER L'acide azotique en désagrège les fragments 
peu à peu et complètement, mais il n’y a pas dissolution; il apparaît une poudre 
blanche d'acide métastannique, en même temps que du bloc se détachent de petits 
fragments métalliques, brillants et d'apparence cristalline. 

Essai IT. — La proportion d'étain est augmentée; ce dernier, toujours sous forme 
de lingot, est encore posé sur la poudre de nickel et l'opération est conduite comme 
dans le premier essai. 

Le culot, complètement fondu et d'apparence homogène en la plupart de ses points, 
renferme : . & 
NICREl Se rer one he the de min Ed pour 100 


Etain, 2200 LP EURE ORAN SE IE » 
100,02 » 


Ce lingot est dur, cassant, à section grisâtre tirant sur le bleu; il présente à la sur- 
face un certain nombre de soufflures dont les cavités sont emplies d’un feutrage de 
petits cristaux parfaitement discernables à l'œil nu. Il ne manifeste pas la sonorité du 
précédent et n’agit nullement sur le barreau aimanté. 

Les acides chlorhydrique et sulfurique le dissolvent à la façon du premier alliage ; 
quant à l’acide azotique;il l'attaque avec dégagement de vapeurs nitreuses, apparition 
d'acide métastannique et d’un résidu métallique, cristallin, sans qu'il y ait dissolution 
de nickel. 

Essai III. — La proportion d’étain à incorporer est portée à un taux encore plus 
élevé que dans les deux autres cas. Après chauffe et refroidissement, dans les mêmes 
conditions antérieures, on trouve un culot homogène titrant : 


Nickel......... ete ee l'as nsses se CO TRES 
Étainss. e. cena RER a or L'oes 02,71 » 
99,64  » 


L’alliage, d'aspect blanc bleuâtre, ressemble suffisamment à de l’étain : il se laisse 
couper et aplatir aisément et n’est ni sonore ni magnétique; toutefois il manifeste 
une dureté un peu plus grande que ce dernier métal et présente une surface sillonnée 
de stries. 

L'acide chlorhydrique l'attaque encore et le dissout complètement; de même l'acide 

: RE ; : ER S 
sulfurique. L’acide azotique, à une teneur ne dépassant pas 5o pour 100, le ronge peu 
x » , Q , Q . 
à peu en formant encore de l’acide métastannique et en isolant de nombreux petits 
grains métalliques. On ne trouve que de faibles quantités de nickel dans la liqueur 
nitrique. 
2 à à . cd , , : . 

L'analyse de ces alliages est effectuée en opérant une attaque à l’eau régale très 
peu chargée d'acide azotique, qui les dissout rapidement et complètement. Après éva- 
poration au bain-marie jusqu’à siccité, de façon à chasser l'excès d'acide azotique, le 


énéralement inne au moyen de Fu potasse. Quelquetss. il est Fer en F 
: Huile ammoniacal et dosé par électrolyse. 


DRAP — 1° Par SUR directe du nickel et dé vérin purs, 4 520 
nous formons des alliages dont les teneurs respectives en étain sont : LA 
73,64 pour 100, 83,65 pour 100 et 92,71 ROUE 100, le reste étant unique- 
ment constitué par du nickel. | 
2° Le premier possède la particularité d'être sonore, comme certains | F3 
.__ bronzes ordinaires: ils présentent tous les trois le caractère commun 
d’être non magnétiques (ce qui porte à admettre que le nickel ne s'y trouve 
pas à l’état libre) et d'abandonner, sous l’action de l’acide azotique, un 
résidu métallique, d'apparence plus où moins cristalline. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les arsenites et arseniates de rubidium. 
Note de M. A. Boucnonner, présentée par M. A. Haller. 


7 Les arsénites alcalins, ceux de potassium en particulier, sont souvent #4 < 
| mal définis; il n’en est pas de même pour les Ame que l’on obtient C2 
généralement bien cristallisés. 5 

Aucune recherche n'ayant été faite pour les composés oxygénés de l’ar- 
Senic avec le rubidium et le cæsium, nous avons préparé le métaarsénite ne 
de rubidium; les orthoarséniates, mono-, bi- et trimétalliques, le pyroarsé- ; 4 
niate et le métaarséniate. $ 


MéraarséniTe : AsO?Rb. — Nous l'avons obtenu en dissolvant dans l’eau des poids 
moléculaires égaux d’anhydride arsénieux vitreux pulvérisé et de carbonate de rubi- 
dium. On chauffe pendant 1 heure au bain-marie et l’on évapore dans le vide en pré- 
sence de potasse caustique. Réaction : 


As203 + CORb:— 3As0?Rb + CO? + H°0. 


Au bout de quelques jours, il reste une masse sirupeuse, qu’on parvient à déshy- 
drater en la plaçant sur une plaque poreuse, toujours daus le vide. , 
=. On a ainsi une poudre blanche, amorphe, anhydre, soluble dans l’eau, insoluble 
dans l'alcool. En solution aqueuse et sous l’action de la chaleur, le produit se trans- 
forme en arséniate que l’on reconnaît au précipité rouge brique qu’il donne avec 
l’azotate d'argent. Sa réaction est nettement alcaline avec le tournesol, le Dose 
et la phtaléine du phénol. Il possède les caractères généraux des arsénites : il réduit le 


permanganate de potassium et l’acide chromique. 


C. R., 1907, 1 Semestre. (T. CXLIV, N° 11) 84 
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CARE ARSÉNIATE MONOBASIQUE : As ORb?. — Préparation. 7 20 fond parties égales 
d’anhydride arsénieux et d’azotate de rubidium, on reprend par l'eau, on filtre et 1 on <> < 
À se , é { Ph] - 
fait évaporer dans le vide. ST np) sig = 1 PSN TES cr 
2° On neutralise une solution aqueuse de carbonate de rubidium par l'acide arsé- 


nique, en prenant le méthylorange comme indicateur, puis on fait cristalliser comme 5 


: pis ci-dessus. BF 4 14e 
Re. Dans le premier cas, on obtient des cristaux tabulairés: dans le second cas, on à des | 2 
FER aïguilles présentant un aspèct soyéux et se groupant en étoiles. Quel que soit le miode te 
4 de préparation, le produit obtenu cristallise anhydre. Il est très soluble dans l’eau; ; 
maïs n’ést pas hygrométrique comme les arséniates bi- et trirubidiques. Sa solution "#2 
aqueuse est acide au tournesol, neutre à Phélianthine et à la phtaléine du phénol. 
Si on le chauffe, l’arséniate monobasique fond au rouge sombre en perdant son eau - 
; de constitution et se transforme en métaarséniate ASO#Rb, massé cristalline d’un | 
De NE blanc laiteux, moins soluble dans l’eau que le produit qui l’a engendrée; au rouge vif, 
LA ce produit se décompose, il y a formation d’anhydride arsénieux qui se volatilise. 
£ ARSÉNIATE BIBASIQUE : ASO*Rb?H. — Pour le préparer nous avons pesé, à l'abri de 
l'air, 58 d'hydrate de rubidium pur, puis 11# d’arséniale monobasique, quantités cal- 
culées d’après la formule 


AsO*RbH? RbOH — AsO* RP? + HO, 


et nous avons mélangé les solutions aqueuses de ces deux composés. 

Après évaporation dans le vide, en présence de potasse caustique d'abord, puis 
d'anhydride phosphorique, on obtient un produit très hygrométrique; qui cristallise 
avec 11 d’eau; il présente donc la même constitution que l’arséniate dipotassique. 

Les cristaux sont constitués par des lamelles blanches; sous l’action de la chaleur, 
ils perdent d’abord leur eau de cristallisation, et, au-dessus de 150°, le produit sé 
transforme en pyroarséniate, As?O7TRb*. 

4 Chaufté au rouge sombre, jusqu’à fusion tranquille, ce dernier se décompose avec 
| formation de métaarséniate AsO3Rb. 

L’arséniate dirubidique est très soluble dans l’eau et insoluble dans l'alcool: il 
absorbe lentement l'anhydride carbonique de l’air; plus rapidement, lorsqu'il est en 
dissolution. Sa solution aqueuse est neutre vis-à-vis du tournesol, du diméthylorange 
et alcaline avec la phtaléine du phénol. 

ARSÉNUTE TRIBASIQUE : ASO*Rb3, — Nous l'avons obtenu en neutralisant une solution 
aqueuse d’hydrate de rubidium par lacide arsénique, en prenant le bleu C. L. B. 
comme indicateur coloré. < 

L’arséniaie trirubidique cristallise difficilement ; on évapore d’abord en présence de 
potasse caustique; puis on place les cristaux encore humides sur une plaque poreuse 
et on les laisse pendant plusieurs jours en présence d’anhydride phosphorique; on 
obtient finalement des lamelles blanches très hygrométriques. 

L'arséniate tribasique contient deux molécules d’eau qu’il perd lorsqu'on le chauffe 
au-dessus de 100°, Il absorbe à la longue, comme le précédent, l’anhydride carbonique 
de l'air. I est alcalin au tournesol, au méthylorange et à la phtaléine du phénol. 


Gé CHE | ORGANIQUE. — Action du P-P- rétraméthyldiaminobenshydrol : sur ne 
; Se dérives méthyléniques. Note de M. R. SR présentée par 


A. Haller. ue SZ 


Le onu agit sur il pres £-cétoni ques, 
les 8-dicétones, le malonate d'éthyle en produisant 1"°! d’eau et une nou- 
velle série de corps, dont la constitution peut être Meme d’assez nom- # à 
breuses manières : 1° si l’oxhydryle de l'hydrol s'empare de 1** d’ hydro— | 
gène du groupement CH? du composé méthylénique en donnant 1°! d’eau, 
les deux restes de molécule se soudent carbone à carbone : e 


: CN TS co. ca 
3 RM Ne + AR ES ten 
nee GEL (OH + H — cu 
NN LE ES NE Re RE 
CH De CO?. CH 
RCE ar CO?.C?H5 
À CHA a” D 
É =HO+ Cu AN SCHL CH : 2 
£. ic | È 
. DH 7 CO2.C?H: 4 
# 2° si les éthers &8- céjoniques et les B-dicétones réagissent œnoliquement, 5 
, le radical de la base s’unit au radical électronégatif par l'intermédiaire de NE SÉ 
1#t d'oxygène; 3° il en résulte encore de nouvelles constitutions si l’on 2 


admet pour l’hydrol lui-même la possibilité de formes tautomères. 
Nous n’emploierons provisoirement que des formules brutes. 


p-p-tétraméthy ldiaminobenzhydryt-acétylacétate d’éthyle C?HSON?. Fusion . 

128° à 129° n. c. La solution acétique préparée à froid est incolore; elle acquiert, sous ï 

| l'influence de la chaleur, une belle coloration bleue, qui persiste après refroidissement. 

É Diiodométhylate CPSH#5O3 N2/, petits cristaux, jaune grisâtre, verdissant en tube 

| étroit vers 175° et fondant aux environs de 180°-181°. Solution acétique inco- 

lore à froid et à l’ébullition. Dichlorhydrate C?#H#O$N?, 2HCI. CAloroplatinale 

PEUR, C2 FE 0 ON: 
p-p-tétraméthy ldiaminobenzhydryl-benzoylacétate d’éthyle CHSO%N*, Fu- 

sion, tube étroït, 181°-182° n. c. La solution acétique préparée à froid, incolore, 

devient bleue par la chaleur. Chloroplatinate PLCIS H? + CS H°*O° N3. 
p-p-tétraméthyldiaminobenzhydrylacéty lacétone CH?SO?N?. Fusion 148°-1/49° 

n. c. La chaleur icolore en bleu la solution acétique incolore, obtenue à froid. 
P-p-tétraméthyldiaminobenzhydryl-benzoy lacétone CHAMOZN#ERusion 100° 

n. c. Se comporte, en solution acétique, comme les bases précédentes, 


Hd le à | 54 


% 
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O?H 
Acide p-p-tétraméthy ldiaminobenshydryEmalonique CHAR — Ilse 


Re à l’état cristallisé, par neutralisation sulfurique de ses sels de potassium et. 


de sodium, obtenus eux-mêmes par l’action des alcalis sur l’éther diéthylique. Ilest 
insoluble ou très peu soluble dans l'eau, le benzène, le pétrole, un peu soluble dans 
l'alcool bouillant, soluble dans les acides et les alcalis, L’acide et ses sels alcalins se 
dissolvent dans l'acide acétique froid sans coloration; à chaud, la solution devient 
bleue, A la température ordinaire et en tube scellé, la solution acétique incolore, pré- 
parée à froid, du sel de potassium pur, se colore progressivement en bleu, avec le 
temps, à la Lee ou à l'obscurité. L’acide sulfurique étendu à 30 pour 100, à 
l’ébullition, le transforme, par perte de CO*, en acide A de 
phényl-B8 PROS fondant de 225° à 2300. 


COOL core SN TS | / CH: 
CR CO cure CA SRE) CHE 
CH: 


COH 


Cet acide est identique à celui du même nom, précédemment obtenu par nous dans 
l’action de l'acide malonique sur l'hydrol 


a ne cr cat 
(CH) OH — C‘H:— N(CH3)° + CH Late 


— CO?+ H20 + [(CH)2N — CH]? — CH — CH?— CO’H 


L’acide p-p-tétraméthyldiaminobenzhydryl-malonique n'a pas de point de fusion 
net. Projeté sur le bain de Hg, à 200°-205e, il se colore faiblement en vert, puis fond 
en un liquide de même couleur. Celui-ci se boursoufle d’une bulle gazeuse, prend une 
nuance marron rougeâtre et se solidifie en une substance de couleur rouille fondant 
de 225° à 230°. Placé sur le mercure, maintenu pendant 10 minutes environ vers 188, 
il se colore faiblement en vert, puis, sans fondre, prend une couleur rouille. Si l’on 
élève alors la température, la fusion ne s'opère qu’à partir de 225e. 

Ont été préparés et analysés : le se/ de potassium, petites aiguilles brillantes 
de l'alcool, RS ER à l’étuve par disparition du dissolvant de cristallisation 

/CO?K 


CRM CS le sel de sodium, écailles brillantes argentées, retenant de re 
de cristallisation, devenant blanc opaque à l’étuve, CHEN: le sel de 
bar yum, hydraté, en paillettes incolores; anhydre, blanc, CHHRNÇ TO, ŸBa; : le sel 
de calcium, hydraté, en petits cristaux argentés ; anhydre, blanc, CH HN CEE Ce; 


le sel de plomb CHANCES, Pb, précipité blanc. 


guilles soyeuses blanches. Fusion 128°-130° n. c. Chloroplatinate Pi CI‘H?, CHHÉONES 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l inégalité de résistance de l West el el 
de l'amylose artificielle vis-à-vis de l'extrait d’ orge. Note de MM. J. 
: Worrr et A. PAP CR, présentée par M. L. Maquenne, 


_ Les Dole  hacshes de MM. Maquenne et Roux ont établi que les 


_ empois de fécule se comportent vis-à-vis de l'extrait de malt comme s’ils 


renfermaient de l’amylose au même état que l’amylose artificielle, obtenue 
en partant de l’empois rétrogradé. Ce fait fondamental les a conduits à 
admettre dans l’amidon naturel l'existence de deux classes de composés 
distincts, l'amylose et l’amylopectine, saccharifiables par deux diastases, 
dont l’une existe toute formée dans le malt, tandis que l’autre n’y serait 
contenue qu'en puissance (!). 

Cette identité dans la manière dont l'amylose naturelle et M 


artificielle sont transformées par l'extrait de malt disparaît lorsqu'on les” 


saccharifie par l’extrait d'orge. L'emploi de l’extrait d’orge permet en 
outre de faire agir isolément l’une des diastases saccharifiantes an super- 
posent leurs effets quand on se sert d'extrait de malt. 5 


Ces conclusions sont justifiées par les expériences décrites ci-dessous, dans les- 
quelles nous avons opéré sur des empois ou des solutions d’amylose pure à 1 pour 100. 
Les empois ont été chauffés en même temps que l’amylose à 150° pendant 10 minutes : 


ce chauffage était nécessaire pour dissoudre l’amylose, ainsi que pour éliminer les 


différences d’action entre l'extrait d'orge et l’extrait de malt qui résultent de l’absence 
presque complète de diastase liquéfiante dans le premier de ces extraits. L’amylose 
dont nous nous sommes servis a été préparée en partant de fécule coagulée par l'amy- 


_locoagulase. Voici les quantités de maltose obtenues pour 100 d’amidon réel, en saccha- 


rifiant 5ot%* de liquide à 1 pour 100 de fécule ou d’amylose, par 5° d'extrait d'orge 
ou de malt à ro pour 100, à la température de 45° (?). 


Amylose. Fécule chauffée à 150°. 
EE — 2 
Extrait Extrait Extrait Extrait 
d'orge. de malt. d'orge. de malt. 
io minntes » » 33,93 78,68 
SO Re 100,9 102,9 52,49 84,56 
RENTE. > 103,3 » 69,84 91,99 
24 DS A EME 103,3 » » » 
HOT Er Le » » 76,28 100 , 4 


) Annales de Physique et de Chimie, 8° série, t, IX, octobre 1906. 
2) Nous avons employé dans ces expériences des macérations fraîches, en laissant 
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Ces expériences nous font voir que l’amylose pure est transformée par 
l'extrait d'orge et par l’extrait de malt d’une manière presque identique. En 
conséquence, si cette amylose existait sous la même forme dans la fécule, 
celle-ci devrait être saccharifiée de la même manière parles deux extraits. 
Or, l'expérience nous apprend qu’il n’en est rien, et que l’amylose natu- 
relle se maltosifie beaucoup plus difficilement que l’amylose artificielle. 
Elle nous apprend en outre que l'orge non germée renferme une diastase 
agissant sur l’amylose et non sur l’amylopectine. De plus, l'extrait d'orge 
ne peut pas, comme l'extrait de malt, acquérir la propriété d'agir sur l’a- 
mylopectine, car, ainsi que nous nous en sommes assurés, la transforma- 
tion ne progresse plus après 48 heures. . 

On peut remarquer aussi que la transformation de Ia fécule naturelle 
par l'extrait d’orge progresse bien moins rapidement qu'avec l'extrait de 
malt et que les dernières portions d’amylose, encore colorables en bleu 
par l’iode, résistent à la diastase de l’orge tout comme les dernières portions 
de dextrine, provenant de l’amylopectine, résistent à l’action de l'extrait 
de malt. 

Nous nous sommes d’ailleurs assurés par l'examen des osazones que, 
contrairement à l’assertion de plusieurs auteurs, le maltose est le seul 
sucre produit par l'extrait d'orge dans les conditions de nos expériences. 

Nous arrivons donc à la conclusion que l’amylose, sous sa forme natu- 
relle, se distingue de lamylose artificielle par une résistance beaucoup 
plus grande à la saccharification par l’extrait d'orge. L'emploi de cet extrait 
nous a permis de réaliser Ja séparation complète des deux périodes succes- 
sives de la saccharification ordinaire, séparation que MM. Maquenne et 
Roux ont considérée comme nécessaire pour faire passer leurs conclusions 
dans le domaine des faits définitivement établis (!). 


au milieu sa réaction naturelle. La fécule employée, que nous devons à l’obligeance 
de M. Groult, était naturellement très pure, c’est-à-dire qu’elle ne renfermait que des 
traces de chaux et de magnésie, et était très voisine de la neutralité au méthylorange. 
Dans ces conditions, la formation de maltose est beaucoup plus rapide que si l’on 
emploie de la fécule ordinaire, et l’on arrive, sans aucune addition d'acide, à une 
vitesse de transformation au moins aussi grande qu’en neutralisant de l’amidon 
impur, 
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Les variétés de Figuiérs cultivés en France ont la propriété de produire 


des figués mûres ét comestibles sans que les pistils aient été fécondés: le 
réceptacle devient charnu, le péricarpe s'accroît, mais l’ovule avorte. Des 


graines fertiles n’ont pas été signalées dans cés figues. Dans les variétés culli- 


véesen [talie, des graines fertiles ont étésignalées, notamment par Gasparrini 
qui les croyait formées par parthénogenèse, et par Solms-Laubach qui 
attribuait leur production à la fécondation. Les observations que j’ai faites 
dans le département du Gard, pendant l’été 1906, montrent que les variétés 
cultivées en France peuvent aussi produire des graines et que cette pro- 
duction est en relation avec la présence des Caprifiguiers. Les trois princi- 
pales variétés que j'ai observées sont : la figue d’or, la figue datte et la 
bourjassotte noire. 


Un pied de figue d’or cultivé à eôté d’un Caprifiguier présentait des graines dans 
toutes ses figues; il est vrai que ces graines étaient moins nombreuses que dans les 
figues de Smyrne et qu'un bon nombre de péricarpes étaient vides. On peut se rendre 
compte de la proportion des graines fertiles en faisant l'essai par l’eau; les péri- 
carpes renfermänt une gfaine vont au fond de l'eau, les autres surnagent. Un autre 
pied de la même variété, cultivé loin de tout Caprifiguier, ne portait aucune figue ren- 
fermant des graines. Enfin, un troisième pied, cultivé également loin de tout Caprifi- 
guier, mais dans le voisinage duquel j'avais placé, au commencement du mois d’août, 
quelques figues mâles mûres, avait aussi produit des graines, mais seulement dans 
quelques-unes de ses figues. Des Figuiers appartenant aux variétés figue datte et 
bourjassotte noire avaient également des graines dans certaines de leurs figues. 

Après quelques essais, il m'était devenu possible de distinguer, sans les ouvrir, les 
figues renfermant des graines. Les figues d’or fécondées sont plus renflées que les 
autres et leur coloration extériéure est d’un gris violacé au lieu d’un gris jaune. 
À l'intérieur, la partie comestible est d’un rose foncé dans les figues fécondées et 
d’un rose clair presque jaunâtre dans les non fécondées. Pour la figue datte, les diffé- 
rences extérieures sont un peu moins sensibles; néanmoins, les figues fécondées sont 
plus renflées, leur coloration extérieure est d’un vert plus foncé et leur coloration 
intérieure d’un rouge plus foncé également. La distinetion des bourjassottes noires 
fécondées et non fécondées est encore plus facile, bien que la coloration extérieure 
soit la même; mais les figues fécondées sont beaucoup plus grosses que les autres 
et leur coloration intérieure est rouge. au lieu d’être d’un rose ambré. La décus- 
tation révèle d’autres caractères différentiels ; les figues fécondées paraissent moins 
sucrées, mais ont à un plus haut degré la saveur spéciale caractéristique des figues. 
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De plus, les téguments de la figue paraissent plus résistants dans le cas où il y à 


fécondation. 


Pour donner plus de précision à ces différences, j'ai cueilli, pour cha- 
cune des variétés et sur le même arbre, trois figues fécondées et trois 
figues non fécondées paraissant arrivées au même degré de maturité. Je 
me suis efforcé de choisir des échantillons qui, au point de vue du volume, 
représentaient à peu près la moyenne pour chaque catégorie. J'ai mesuré 
le poids à l’état frais, la teneur en eau et la teneur en sucres. Le Tableau 
suivant donne le résultat des mesures effectuées. 


Poids moyen. Eau. Sucres. 

i 5 . pour 100. pour 106. 

Figues d’or fécondées.......... 37 80 … 1,5 
» » non fécondées...... 29 74 12,6 
Figues dattes fécondées ........ 23 71 14,4 
» » non fécondées .... 20 71 18,7 
Bourjassottes fécondées ........ 68 - 79 3,3 
» non fécondées...... ho 76 6,2 


Les figues fécondées sont moins riches en sucres, comme l'avait fait 
prévoir la dégustation; dans tous les cas, l’ensemble des sucres est surtout 
formé par des sucres réducteurs. L'infériorité des figues fécondées, au point 
de vue de la proportion de sucre, est compensée par le poids plus fort et 
une saveur générale plus agréable. Mais, en admettant même qu’à l’état 


frais la supériorité des figues fécondées soit contestable, il n’en est plus de 


même si on les destine à être séchées; tous les auteurs qui se sont occupés 
de la question s'accordent en effet à dire que les réserves oléagineuses des 
graines de figues de Smyrne communiquent à la figue sèche un parfum 
qui manque aux figues non fécondées. Il y aurait donc intérêt à cultiver 
des Caprifiguiers dans le voisinage de Figuiers, surtout si l’on veut faire 
sécher les figues. J'ai vérifié que la structure de l'embryon et de l’albumen 
est la même dans les variétés que j'ai étudiées que dans les figues de 
Smyrne où la fécondation est nécessaire; les réserves d'huile et d’aleurone 
sont très abondantes. L'albumen des graines fécondées est d’ailleurs très 
différent de l'albumen parthénogénétique dont j'ai décrit la formation dans 
les graines envahies par le Blastophage. Dans ce dernier cas, en effet, 
les réserves sont surtout formées par un protoplasma épais renfermant de 
grosses granulations, les noyaux subissent une dégénérescence vacuolaire 
et les cloisons, peu nettes, ne sont pas imprégnées de cellulose. 

La fécondation, qui n’est pas nécessaire dans les variétés cultivées en 


, 
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e poids de la récolte. Mais 


lorsqu'on décrit une variété de Figuier, il est indispensable de spécifier si 
les figues décrites sont ou ne sont pas fécondées; il serait même préférable 


- de décrire à la fois, si c’est possible, les figues fécondées et celles qui ne le 


sont pas; car, sur un même arbre, ces deux sortes de figues peuvent 


différer beaucoup plus que des figues appartenant à deux variélés dis- 
tinctes. | 


BOTANIQUE. — Sur le développement des pneumathodes des Palmiers et sur 
la véritable nature de ces organes. Note de M. C.-L. Ga, présentée par 
M. Gaston Bonnier. 


Il y a quelques années, M. Ludwig Jost (') décrivait, sur les racines et 
à la base des radicelles de plusieurs espèces de Palmiers, de petites taches 
farineuses que leur porosité, qu'il mit en évidence, rend capable de jouer 
le rôle de lenticelles. Il ne décrivit avec détail et n’étudia le développe- 
ment que de celles de ces plages poreuses qui se trouvent à la base des 
radicelles. Il fit en outre remarquer que ces formations n’ont été vues par 
lui que sur des plantes ayant poussé dans des bacs de jardins botaniques et 
qu’elles n’ont encore été trouvées par personne sur des Palmiers vivant à 
l’état sauvage. 

J'ai eu récemment l’occasion d’observer des germinations appartenant à 
un grand nombre d’espèces de Palmiers, et j'ai pu constater, chez un cer- 
tain nombre d’entre elles, la présence de plages poreuses, non seulement 
à la base des radicelles et sur les racines, mais encore sur le pétiole du co- 
tylédon. J'ai notamment rencontré ces organes sur les espèces suivantes : 
Borassus flabelliformis L., Latania Loddigesi Mart., Hyphæne coriacea Gœærin. 

Disons tout d’abord que ces plages poreuses ne sont pas particulières aux 
plantes venues en serre. J'ai pu en voir, en effet, sur des germinations de 
Borassus flabelliformis très avancées, ayant poussé naturellement à Chinde 
(Afrique orientale portugaise) (?). 


(2) Lupwic Josr, Zin Beitrag zur Kenntniss der Athmungsorgane der Pflansen 
(Bot. Zeit., n° 37, t. XLV, 16 sept. 1887, p. 601-606; 617-628; 633-642; avec 1 pl.). 

(2) Ces germinations ont été recueillies à Chinde par M. Georges Le Testu, ingé- 
nieur agronome. 


C. R., 1907, 1** Semestre. (T. CXLIV, N° 11.) 35 


= France, est donc possible et augmente même | 
une autre conclusion résulte des observations qui précèdent : c’est que, 


Le d éveloppement de ces plages poreuses se poursuit de la même façons ; : À 
qu’on le considère sur la racine ou sur le pétiole du cotylédon ; en voici les 
principaux traits. : | 


Au-déssous de là surface ‘de l'organe on trouvé un système tégumentaire, formé de 
céllules allongéés dans le sèns longitudinal, et sé sélérifiant de bonne heure. T1 y a deux 
ou trois assises de ces cellules, formant ce que j'’appéllerai la couche n° 3 et qui sont 
séparées de l'extérieur, d’abord par trois à quatre assises de cellules qui s'imprègnent 
RSS au début de ligneux, puis d’une substance voisine du liège. Elles s’épaississent beau- 
| coup et sont également très allongées dans le sens longitudinal, formant à l’organe âgé 

une cuirasse de fibres (couche n° 2). à 
Enfin, tout à fait à l'extérieur, on rencontre deux ou trois assises de cellules sensi- 
_blement isodiamétriques, dont la plus éxterne ‘constitue l'épiderme du cotylédon s'il 
s’agit du pétiole cotylédonäiré, l’assisè pilifère s’il s’agit de là racine. 
La couche sclérenchymateuse (couche n° 3) est interrompue là où une lenticelle 
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"T4 doit se former et fait place à un parenchyme à éléments courts dans le sens longitu- 
Et dinal. La couche n° 2, formée également de cellules à éléments courts dans le sens lon- 
CR gitudinal, est hypértrophiée dans le sens radial, et sès éléments, dont les plus internes 
2 s’épaississent, laissent entre eux des méats. Cétte hypertrophie à amené l’exfoliation 
- des assises de cellules formant la couche n° { et c’est cette partie exfoliée qui présente, 


à l'extérieur, l'apparence d’une tache farineuse. | 

Un peu plus tard, des cloisonnements nombreux se produisent dans la couche n° 1, 
LE restée pàrenchymateuse au-dessous de la plage poreuse. Ces cloisonnements s’obser- 
vent dans plusièurs assises de cellulès à la fois et constituent une sorte d’assise géné- 
ratrice diffuse tendant à augmenter l'épaisseur dès tissus de la plage poreuse. En 
même temps les éléments de la partie la plus interne de la couche n° 2 s'épaississent 
beaucoup et forment ainsi une couche de protection. 

Tous ces éléments restent courts dans le sens longitudinal, de même que le paren- 
chyme situé plus à l'intérieur, alors que le parenchyme cortical, partout ailleurs, est 
formé d'éléments très allongés dans le sens longitudinal. 


Les plages poreuses de la base des radicelles, dont le développement a 
été étudié par M. Jost, présentent des caractères différents, bien qu'elles 
ne soient qu'un cas particulier des organes que nous venons d'étudier. 
Aussi ont-elles été considérées par les auteurs (!) comme des organes 
particuliers, généralement désignés sous le nom de preumathodes. 

L'étude dont on vient de lire le résumé conduit, au contraire, à rappro- 
cher ces formations des /ussettes poussiéreuses (?) (Staubgrübchen ) des 


(1) Josr, loc. cit. — À. Wrnisse, Ueber Lenticellen und verwandte Durchluf- 
tungseinrichtungen bei Monocotylen (B. d.d. Bot. Ges., Bd. XY, 1897, p. 303-319). 

(?) E. Hannié, Ueber die Staubgrübchen an den Stämmen und Blattstielen der 
Cyatheaceen und Marattiaceen (Bot. Ztg, 1898, p. 9-33, avec 1 planche), 
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+ Ces formations débutent par une hypertrophie d ner rte" ex- 


F # |térnes avec exfoliation de l’épiderme et s’accroissent par une assise géné- | 
ratrice diffuse. 1 11 me semble qu’on pourrait les réunir sous le nom de 
_lenti lles primitives, le mot preumathode étant réservé pour désigner les 
organes spéciaux décrits par Leitgeb (*), Schimper (2) et Müller (* CMAUr 
la vanne sapin de certaines Orchidées. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur le mode d'action Fe la téphrosine. 
Note de M. M. Haxrior, présentée par M. Armand Gautier. 


La sensibilité extrême des poissons pour la téphrosine m’ avait d’abord 
fait supposer que cette substance agissait sur les branchies et que la mort 
arrivait par asphyxie. J'avais été confirmé dans cette idée EE le fait que les 
poissons pälissent et se décolorent et que plusieurs fois j'avais trouvé les 
branchies presque exsangues; toutefois, on ne retarde pas l’époque de la 
mort en dirigeant un courant d'oxygène dans la solution qui immerge les 
poissons. J'ai alors pris deux congres semblables pesant environ 4008; 
j'ai introduit l’un d’eux dans un flacon contenant de l’eau bouillie à l'abri 
D du contact de l’a; le deuxième a été mis dans de l’eau ordinaire conte- 
EF nant à de téphrosine. Ce dernier est mort au bout de 1 heure 10 mi= 
3 . nutes, Landis que le premier a survécu 2 heures 15 minutes. Il importe en 
7 outre de remarquer que plusieurs des animaux sur lesquels J'ai expéri- 
menté étaient pourvus de branchies et cependant se sont montrés réfrac- 
taires à l’action de la téphrosine. Du reste, ce corps peut agir en injection 


3 | 
3 bien que son action soit alors moins sensible : on injecte, au niveau de la 
E queue, dans la veine centrale d’une roussette de of, 900, un milligramme 
< 
D 
(*) Lerrces, Die Luftwurzeln der Orchideen ( Denkschr. der Wiener À kademie 
. d. Wiss.. Bd. XXIV, 1864, p. 204). 

(2) Scmmmper, Ueber Bau und Lebensweise der Epiphyten Westindiens (Bot. 
Centralbl., Bd. XVII, 1884, p.257). 
| (%) Jos. Mucrer, Ueber die Anatomie der Assimilations-Wurzeln vor Tænio- 
4 phyllum Zollingert (Sitzungsberichte der Wiener Akad. d. Wiss., Bd. CIX, 1900, 
1. Abth.). 
: 
1 


et meurt après 40 minutes avec des phénomènes analogues à ceux que 
présentent les poissons placés dans la solution. Une deuxième roussette, 
de même taille, a été tuée par 0f,0003 en 8 heures environ; à l’autopsie, 
le cerveau est décoloré; les branchies sont normales, mais un peu pâles. 
La téphrosine a donc une action générale en dehors de toute action sur les 


branchies. sé 


Lorsqu'on intoxique un poisson par cette substance, on voit que le premier effet 
qui se manifeste est une perte d'équilibre : l’animal oscille dans l’eau, il progresse 
ensuite par bonds soudains, se lançant contre la paroi du vase, puis il tourne le ventre 
en l'air et continue à se mouvoir pendant longtemps dans cette position. Dès le début, 


les nageoires pectorales et ventrales sont. paralysées, et la progression se fait unique- 


ment par des coups de queue; en même temps la respiration accélérée du début se 
ralentit progressivement. 

J'ai essayé sur les mammifères l’action en injection sous-cutanée de la solution gly- 
cérinée de téphrosine; voici quelques-uns des résultats obtenus : 

Sur le lapin, la dose mortelle est de 0£,or par kilogramme, mais cette dose dépend 
surtout de la solubilité de la téphrosine dans le dissolvant employé; or, il n’y a guère 
que l'alcool ou la glycérine que l’on puisse utiliser, et l'on ne peut en augmenter la 
teneur sans que leur action toxique propre ne vienne s’ajouter à celle de la téphrosine. 


Les symplômes ont été les mêmes dans tous les cas : ivresse, secousses 
convulsives alternant avec la paralysie; polypnée et mort par arrêt respi- 
ratoire, le cœur continuant à battre. Voici le résumé de ces expériences : 


de ÉNCRENEET au bout de 5 minutes elle est prise d’ PUIS coma | 


Lapin. 
Poids Quantité Lieu 
de injectée de 
l'animal. par kilogr. l'injection. Symptômes. Terminaison. 
kg à . { Paralysie, dyspnée, secousses convulsives, l 
2,110 0,02 veine He : mort 
mouvements giratoires \ 
3,340 0,01 rachis Troubles respiratoires, cornage, dyspnée se remet 
même lapin o,o1  péritoine ‘ Ivre, arrêt respiratoire mort 
0, 490 0,01  péritoine Tombe rapidement sur le flanc, polypnée meurt en 30 min. 
3,020 0,009 péritoine Très excité, polypnée se remet 
même lapin o,01  péritoine Polypnée, convulsions, opistotonos mort 
0,860 0,01 plèvre  Dyspnée, paralysie mort en 24 min. 
2,290 0,01  périltoine Îvre, tombe sur le flanc mort en 30 min. 
Cobaye. 
0,730 0,01  péritoine Se couche sur le flanc, respiration ralentie mort 


Sur le chien, les résultats ont été analogues; la dose toxique est aussi 


ent par Her à k Let le cœur continuant à re voici un 
ableau de ces expériences : | | D 


En - ne , Chien. 
_ Poids Quantité Lieu 
… def iajéetéé ,: de É 
TR par kilogr. l'injection. Symptômes. Terminaison. Fa 
ou PURE See Troubles respiratoires, paralysie, convulsions mort 
, ; 
CE toniques et cloniques le lendemain 
sk ET - | État nerveux, paralysie du train postérieur: 
8 0,01  .plèvre PR P *! mortenrh 
E j D roule sur lui-même, opistotonos D Te 
9 AU OSOÏ veine Roule sur lui-même, opistotonos es _ À 
le lendemain : 


J'ai déjà dit combien la téphrosine était peu $oluble dans l’eau pure; or 
l'extrait aqueux de la plante renferme des quantités de cette substance 
bien supérieures à ce qu'indiquerait cette solubilité ; aussi ai-je été conduit 
à essayer la toxicité directe de cet extrait. 

Comme je n’avais aucun moyen chimique d’y doser la téphrosine qui \ 
était contenue, je me suis servi de la toxicité sur les poissons pour évaluer 
la téphrosine. L’extrait alcoolique de feuilles a été distillé et le résidu 
repris par l’eau, puis filtré. J'ai alors essayé l’activité de cette solution sur 
2 des vérons en la comparant à celle d’une solution de téphrosine à litre 
connu. Or, si l’on injecte à un chien une solution ainsi dosée, on lui trouve 
2 un pouvoir toxique supérieur à ce qu'aurait donné la téphrosine seule, 
comme le montrent les résultats suivants : 


É 
# Chien. 
g < . 
: Poids Substance Lieu 
f de active de ee 
l'animal. parkilog. l'injection. ; Symplômes. Terminaison. 
; kg . . Pia . . Fm: 
À 7 0,01 veine . Accidents immédiats, convulsions, opistotonos mort en min. 
| : (Attaque convulsive au bout de 2 minutes, vomis- { mort dans la 
7,9 0,01 veine : | nuit 
5 | sements | 
8 ) veine ) Accidents immédiats, convulsions au bout de 3min. Re Je 
es à { lendemain 


Peut-être y a-t- il dans l'extrait une substance plus toxique pour les mam- 
mifères que la tephrosine, mais 1l paraît plus PrAbaBIE que l’achvité plus 
grande de l'extrait est due à ce fait que la téphrosine : s’ a trouve sous forme 


plus soluble. 


di LS 
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PHYSIOLOGIE. — Quelques RS ” LA interpolation des principales eæ-. 
périences de M. Chauveau sur l’énergétique musculaire. Note de M. Cnanues 
Hexey, présentée par M. Alfred Giard. è 


Le problème que s est posé M. Chauveau est de mesurer la dépense He 
travail musculaire d’après les échanges respiratoires, en particulier par les 
différences des valeurs moyennes du débit respiratoire, c’est-à-dire de la 
quantité d’air déplacée, de O°? absorbé, de CO? exhalé, à la minute, pen- 
dant les trois formes de la contraction et à l’état de repos, dans des condi- 
tions aussi rigoureusement comparables que possible. j; 

Nous nous sommes proposé, sur la demande de M. Ernest Solvay, d’in- 

-terpoler ces résultats ; tout effort de discussion théorique ou même pratique F 
d’une série quelconque d’ sxpongnses suppose d’ailleurs une interpolation ee 
préalable. 


Les variables indépendantes (charges, alternances, etc.) ont toujours reçu, dans les 
LEE een de M. Chauveau, cinq valeurs en progression arithmétique : 0, r, 2r, 3r, 
Mi: 4r. Pour la simplification des calculs, nous avons pris pour valeurs de la variable les 
Ë quantités 0, 1, 2, 3, 4. Supposant développée en série entière la fonction y (la dépense) 
qu'il s’agit de en 


VE A+ AT + A+ Aa + ..…., 


LE nous nous en sommes tenu aux quatre premiers termes au plus, car un polynome du 

$ quatrième degré coïnciderait avec les cinq points observés, d’ailleurs de nombre insuf- 
fisant. Pour déterminer les coefficients de ces expressions, on aurait pu prélever des 
observations un nombre égal d'équations et négliger les autres : un tel choix serait 
arbitraire. Il importait de faire concourir symétriquement toutes les données de l’ob- 
4% servation au calcul des paramètres. La méthode indiquée est la méthode des moindres 
- carrés : elle conduit généralement à des calculs inextricables; mais. dans le cas de nos 

équations, elle est d’une application relativement facile. 


a Le Tableau ci-contre résume les résultats pour les différentes fonctions 
| = f(æ). | 
La considération des dérivées de ces différentes fonctions suggère les 
remarques suivantes : 


Pour la contraction statique et pour la contraction dynamique négative, la 


dy 
_ (y représentant l’un quelconque des indicateurs de dépense} 


dépense spécifique 


est une fonction linéaire croissante avec la charge +, le nombre des alternances res- 
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fà tant invariable. Par exception, dans le cas de la contraction dynamique x 
we négative, la dépense spécifique exprimée par le débit respiratoire décroit; la consom— A 
4 mation spécifique de O? et la production spécifique de CO? croissant, ce fait doit ici RS 
ET nous mettre en garde contre les indications du débit; d’ailleurs, nous verrons plus loin 
- LISE que le débit respiratoire est un mauvais indicateur de la dépense. | | CAES "S 
à Pour la contraction dynamique positive, dans ces mémes conditions, les courbes 2 


des variations de 2 sont des paraboles présentant un minimum pour 2, dans le cas 
de O?, pour 15,8, dans le cas de CO?; pour 18,3, dans le cas du débit. 

Si l’on considère des charges constantes et des nombres d’alternances variables, 
les courbes dérivées se présentent toutes sous la forme de paraboles-ayant un minimum. 4 
10 ; Les valeurs de x qui rendent ces dérivées minima sont assez comparables pour les trois 4 
à à D -- indicateurs : la contraction dynamique positive, pour 6k, donne des résultats parti- 
3 culièrement concordants, puisque les minima ont lieu respectivement avec O?, CO, le . 
débit, pour 33,8, 32,5, 32,5 alternances. L'existence d’un minimum dans ces courbes 
s'explique par le fait que, s’il n’y a aucune alternance, un seul système de muscles 
travaille : d’où un mauvais rendement à cause de la grandeur du travail; s’il y a trop 
d’alternances, il y a trop de démarrages: d’où encore un mauvais rendement. 


On sait que O? est un meilleur indicateur de la dépense que CO*, car 
CO? exhalé est en général plus petit que O? inspiré, celui-ci concourant à la 
formation de vapeur d’eau. Le calcul prouve que ce sont également les 
indications de O? qui concordent le mieux avec une formule simple. 


Si l’on calcule : 1° la moyenne » des valeurs du débit, de O?, de CO® dans les six pre- 
mières lignes du Tableau; 2° la moyenne e,, des plus petites sommes des carrés des 
écarts entre l'expérience et un polynome du troisième degré; 3° les carrés de l’écart 


“ pe ©m 0 ,4 ST : 
relatif - On trouve que les rapports de ces carrés d’écarts sont : (débit) 1 ; (O2?) 0,32; 


(CO?) 0,50. 


PHYSIOLOGIE. — Changements morphologiques des cellules nerveuses survivant 


à la transplantation des ganglions nerveux. Note de MM. G. Marivesco 
et J. Mira, présentée par M. Laveran. 


Ainsi qu'on l’a vu dans nos Notes précédentes (!}, les cellules des gan- 
glions nerveux transplantés (ganglions plexiformes, spinaux et on 
thiques) disparaissent après avoir subi des altérations consistant dans la 
désorganisation de tous leurs éléments constitutifs; un certain nombre de 


A ——————————_—————_— 
——————_—_—— 


(*) Comptes rendus, 18 et 25 février 1903. 


Le 


DE 


| geme rpiolgarés qu’elles présentent. 


Les cellules qui survivent occupent une partie seulement de la périphérie du gan- 
_glion où elles se disposent irrégulièrement en une ou deux couches. Dans un cas de 
ganglion spinal transplanté depuis 7 jours sur le trajet de la racine opposée, il n’en 
reste en moyenne qu'une quinzaine environ par coupe. Dans un autre cas de trans- 
plantation du ganglion plexiforme datant de 23 jours, on compte environ 19 cellules 
par coupe. La structure intime de ces cellules n’est pas normale, les corpuscules de 
Nissl sont irréguliers, en état de désintégration; la substance metre colorée 
donne un aspect foncé à la cellule. Il en résulte que le contour des corpuscules est mal 
délimité, le réseau endocellulaire est irrégulier, ses mailles sont élargies par endroits, 
minces et serrées ailleurs, ses travées sont tantôt bien indiquées, tantôt fortement gras 
nuleuses, Souvent le noyau est excentrique et, quelquefois même, on le trouve tout à 
fait à la périphérie. La surface du corps cellulaire est irrégulière, on y observe des 
encoches et des excavations dans lesquelles pénètrent les cellules satellites. Ces cellules 
nerveuses cependant n’affectent pas simplement l’aspect des lésions secondaires consé- 
cutives à la section du cylindraxe; elles ont une forte tendance à émettre des expan- 
sions de nouvelle formation (!); ces dernières, de forme irrégulière, sont difformes et 
parfois très grosses, elles sont généralement courtes et finissent par une boule sous- 
capsulaire; elles ressemblent à un champignon, à un pied, etc.; quelquefois, on trouve 
aussi des anses véritables à la surface de la cellule. L’axone ne présente rien d’anor- 
mal. La cellule elle-même et ses prolongements sont enlacés par des fibres nerveuses 
constituant parfois un plexus inextricable; ces fibres, de différentes grosseurs, se 
divisent peu. Le rapport de ce plexus de nouvelle formation avec la cellule est variable; 
tantôt il l'enveloppe complètement, formant autour d'elle une espèce de peloton; 
d’autres fois, il se localise autour d’une partie de la cellule, ou bien encore dans la 
région de l’axone et des expansions nouvellement formées dont nous avons parlé plus 
haut. Dans le reste du ganglion, on voit un grand nombre de cellules apotrophiques 
entre les interstices et dans l'intérieur desquelles il circule des fibres de nouvelle for- 
mation. Toutes ces fibres, aussi bien que celles qui constituent le plexus péricellulaire 
et périaxonal, proviennent suivant toutes les apparences du bout central du nerf sCia- 
tique sur le trajet duquel on a intercalé le ganglion plexiforme. Saufles prolongements 
cytoplasmiques énormes que nous avons notés à la périphérie de quelques cellules 
ayant persisté après la transplantation, toutes les autres fibres de nouvelle formation 
sont d’origine extraganglionnaire. 


La nature des ganglions transplantés et les conditions dans lesquelles 
s'opère la transplantation jouent un rôle important pour la survie des 
cellules nerveuses. Ainsi, dans un cas de greffe des ganglions plexiforme 
et cervical supérieur d’un chien sous la peau de l'oreille du même animal, 
RER Ie NE 

(*) M. Nageotte a observé des phénomènes analogues après la greffe des ganglions 
rachidiens (Société de Biologie, 19 janvier 1907). | 
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toutes les cellules du premier avaient disparu, tandis que, dans le ganglion a 
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sympathique, il en persistait un assez grand nombre ayant conservé jusqu’à 
un certain point leur structure normale. Lorsque la transplantation ne se 
fait pas rapidement ou bien si elle n’a pas lien dans des circonstances 
aseptiques, les cellules nerveuses meurent très rapidement et disparaissent 
toutes au bout de quelques jours. La région dans laquelle se fait la trans- 
plantation paraît également avoir une influence sur le sort ultérieur des 
cellulés nerveuses. Si les cellules trouvent dans le milieu ambiant une 
provision d'oxygène et de substances nutritives, elles peuvent survivre 


pendant un certain temps. C’est là, sans doute, la raison pour laquelle nous 


n’en avons pas trouvé dans quelques cas d’auto- et d’homo-transplantation 
datant de 12 à 14 jours, tandis que des cellules, en nombre assez notable, 


persistaient encore dans un autre cas de 23 jours. Etant donné que la cause 


essentielle de la mort des cellules des ganglions transplantés réside dans 
la suspension de la circulation et, en première ligne, dans l'absence d’oxy- 
gène, nous nous proposons de chercher quel serait le moyen d’assurer 
aux cellules nerveuses des ganglions transplantés une nutrition compatible 
avec la vie. 


PHYSIOLOGIE. — Locomotion des Gastéropodes. Note de MM. RaPHAEL 
Dusois et Fren VLès, présentée par M. Yves Delage. 


Les théories étudiant le mécanisme de la reptation des Gastéropodes en 
ramènent la cause à l’action de l’un des trois facteurs suivants : 1° les cils 
vibratiles (*), dont la sole plantaire est pourvue; 2° le sang, affluant dans 
le tissu caverneux du pied; 3° les muscles du pied. Quelques théories 
mixtes, en outre, admettent l’action simultanée de deux de ces facteurs. 

Quelques expériences que nous avons faites permettent de se rendre 


compte de la valeur relative de ces trois actions : 


1° Une Fissurelle (Fissurella neglecta Desh.) est mise à ramper sur une lame de 
verre. Quand le pied est bien étalé, on détache rapidement, d’un coup de rasoir, toute 
la surface pédieuse en contact avec le support, sur une épaisseur de 1% à 2mm, On 
constate que cette Fissurelle ainsi mutilée continue à se déplacer, sans que les carac- 
tères de sa locomotion paraissent modifiés, pendant plusieurs heures et même plusieurs 
jours après la section du pied. L'animal a repris son adhérence au verre par toute la 
surface de section étalée, comme il adhérait auparavant par sa sole pédieuse. 


1 £ 2; 1 vp 1A car: cn $ 1 [ A 1 1 
(*) La Bibliographie sera discutée dans un prochain Mémoire de l’un de nous 
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# 3 es Fer + Pés 3 é A” 
6, l'action des SE est LT l'érection sanguine 


enue impossible, les sinus sanguins du pied n AOL plus de limite 


t . 


na”, On pratique sur une D une entaille ne du pied : vers la région 


p+ more de cet organe, de façon à sectionner les nerfs pédieux et à atteindre la cavité 
générale. L'animal subit une forte hémorragie, une « saignée à blanc »; de plus, les 


muscles de la région pédieuse postérieure à la section sont paralysés. On constate que 
la Fissurelle se déplace en utilisant uniquement la région antérieure du pied, large- 


ment étalée sur le RROROEE tandis que a région postérieure est traînée, inerte, sans 
adhérer au sol. 


Dans cette expérience, l’afflux du sang ne peut jouer de rôle, pas _ 
pour la région antérieure que pour la région postérieure du pied; cepen- 
dant l’une, où les muscles sont intacts, adhère au sol et sert à la locomo- 


tion ; l’autre, où les muscles sont paralysés, n’adhère pas et ne sert plus à la 
locomotion. 


3° La paralysie de tous les muscles du pied empêche totalement la locomotion de 
la Fissurelle. Cette paralysie a été obtenue : 4. par injection de purpurine (1), le sys- 
tème vasculaire n'étant pas lésé; $. par une section de tous les nerfs se rendant au 
pied, au moyen d’une entaille à la base ventrale de la tête, l’animal subissant une 
forte hémorragie. 


Dans cette série d’expériences, on voit que l'élimination des cils (exp. 1). 
et de l’élément sanguin (exp. 2) n’a pas arrélé la reptation ni empêché 
l’adhérence ; au contraire, la lésion des muscles (exp. 2 et 3) a immédia- 
tement déterminé l’abolition de ces deux phénomènes. 

On doit donc en conclure que l’action musculaire est seule capable de 
produire la reptation de la Fissurelle et l’adhérence au substratum-de sa 
sole plantaire. Il est vraisemblable qu'il en est de même chez les autres 
Gastéropodes reptateurs. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur un nouveau Lémurien sub-fossile de Madagascar. 
Note (2) de M. G. Granpinrer, présentée par M. À. Gaudry. 


Le laboratoire de Paléontologie du Muséum d'Histoire naturelle a ré- 
cemment reçu de M. Jully, président de l’Académie malgache, une collec- 
RE RENTE DE 9 Le — 

(2) Extrait alcoolique de glande à pourpre de Murex. 

(PhhPrésentée dans la séance du 11 mars 1907. 


660 ACADÉMIE DES SCIENCES. | 
tion d’ossements d'animaux sub-fossiles, dont M. le Prof. Boule m'a fait 
l'honneur de me confier l'étude; je l’en remercie-sincèrement. Cette col- 
lection comprenait, parmi de magnifiques vestiges de Lémuriens disparus, 
deux crânes de Palæopropithecus maximus en parfait état de conservation. 
_ Cette espèce est due à M. Standing, qui l’a décrite à Tananarive même 
dans le Bulletin de l’Académie malgache (); n'ayant pas d'éléments sufh- 
sants de comparaison, sa savante étude laisse dans l'ombre plusieurs points 
que je veux signaler ici, à causé du grand intérêt qu’ils présentent, soit au 
point de vue phylogénétique, soit au point de vue des phénomènes d’adap- 
tation. 
Une description détaillée paraîtra prochainement dans les Annales de 
Paléontologie, mais dès maintenant on peut dire que les caractères que nous 
allons signaler chez le Palæopropithecus maxunus semblent indiquer un ani- 
mal fouisseur et peut-être nageur, type encore inconnu parmi les Lému- 
riens dont le groupe est déjà peu homogène. N'est-1l pas intéressant, en 
effet, d’être obligé de classer dans une même famiile, et cela sans contesta- 
tion possible puisque tous ses membresjouissent de caractères primordiaux 
communs, le gigantesque Megaladapis et le petit Microcèbe; l'Archæole- 
mur à dents quadrituberculées comme les Singes et l’Aye-Aye dont la den- 
tition rappelle celle des Rongeurs; le nocturne et lent Tarsier et l’agile Pro- 
pithèque qui vit en plein soleil; les Chirogales qui s'endorment pendant la 
saison sèche et, tels les Loirs, accumulent dans leur queue des réserves 
graisseuses, et les Lémurs toujours en éveil, des animaux frugivores ou her- 
bivores francs et des insectivores, etc.? 

À ces différenees biologiques correspondent des différences anatomiques, 
c'est pourquoi l’élude du crâne du Palæopropithecus est particulièrement 
instruétive. Le genre (?) a été créé d’après un fragment de maxillaire 
inférieur que j'avais rapporté de Belo, côte occidentale de Madagascar, lors 
de mon premier voyage. Gelte pièce portait trois dents; l’analogie frappante 
qui existait entre elles et celles correspondantes du Propithecus Verseauxi 
m'avait fait appeler cet animal Palæopropithecus ingens, nom qui par les 


(1) -F, SranbiNG, Rapport sur des ossements sub-fossiles provenant d’Ampa- 
simbazimba, Tananarive (Bull. de l’Acad. malg., 4° trimestre 1903, p. 227-255, 
avec pl.). 

(°) G. GRAnDiDiER, Description d’ossements de Lémuriens disparus (Bull. Mus. 
Hist, nar., nov. 1899, p. 344-348, avec fig.) et G. Granniuier, Observations sur les Lé- 
murtiens disparus de Madagascar (collections Alluaud, Gaubert, Grandidier) (/4., 
nov. el déc. 1902, p. 497-505, 587-592, avec fig. ). 
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: ” documents subséquents s'est one justifié; mais si ceux-ci SU iene à 


déterminer spécifiquement l'animal, ils ne permettaient pas de l’étudier 
PP Ssqiémeuts uv ; S 02 
- Les nouveaux vestiges dont il est een ici appartiennent, comme l’a 
fort bien fait remarquer M. core à une espèce de plus grande taille 
que la première du genre. 

- Le crâne de P. maæimus est nettement du type lémurien quoique à pre- 
mière vue il en diffère par certaines particularités anatomiques. 


La voûte ep des Palæopropithecus se distingue de celle de tous les autres 
Primates et n’évoque parmi eux que le souvenir des Megaladapis ou des Adapis. Elle 
est basse, peu bombée, de forme triangulaire. L’occipital a un rôle analogue à celui 
qu'il a Fhes les Carnassiers; c’est un os peu élevé, semi-circulaire, dont la surface ex- 
térieure est plate avec de rive impressions musculaires, à l'inverse de ce que 
nous voyons chez les Lémuriens actuels dont l’occipital est bombé. Le trou occipital, 
qui chez les singes et l’homme est placé sous le crâne et chez les Lémuriens actuels 
obliquement, est ici dans une position verticale; il se trouve donc rejeté, comme chez 
les Adapis, les Megaladapis et les mammifères inférieurs, à l'arrière du crâne et sa 
position est telle que l'axe de la tête est dans le prolongement de la colonne vertébrale. 

L'absence totale de bulles auditives est un des faits les plus étranges du crâne du 
Palæopropithecus. En cela notre fossile diffère de tous les Lémuriens connus et dans 
la série des mammifères on ne retrouve guère de disposition analogue que chez les 
Ours, certains Marsupiaux et les Otaries; c’est vraisemblablement à cause de cette 
dernière analogie avec les Pinnipèdes que M. Standing avait attribué au Palæopropi- 
thecus une vie aquatique; j'avais combattu d’abord cette hypothèse par suite de la 
forme contournée du fémur indiquant, à mon avis, un animal grimpeur ou fouisseur, 
mais je m'y rallie maintenant, dans une certaine mesure, depuis que j'ai eu les pièces 
en mains. Quant aux singes et à l'homme, qui, eux non plus, n’ont pas de bullés, ils 
présentent autour du tympanique un sillon qui délimite et isole les organes de l’ouïe. 
Chez notre animal, au contraire, cet os est intimement soudé à la base du crâne et 
forme une partie notable du plancher du cerveau. Comme chez ! s Lémuriens actuels, 
il ne semble pas y avoir de cellules mastoïdiennes. 

Chez le Palæopropithecus, le trou lacrymal s'ouvre à l’intéricur de l'orbite, ce qui 
est un caractère simien. 

A l'extrémité des os nasaux, se trouve un ossicule analogue à celui qu’on trouve chez 
les Taupes fouisseuses américaines, Scalops, Scapanus, etc. Cet os est-il indépendant? 
Provient-il d’une expansion des os nasaux ou des prémaxillaires? Il est assez difficile 
de le dire avec certitude; en tous cas, il ne me semble pas possible de se ranger à 
l'avis de Flower qui admet pour ces os la même origine mésethmoïdienne que pour 
l'os unique et médian qu’on rencontre chez les Sus. Quoi qu’il en soit, il est hors de 
doute que l'extrémité du nez portait un organe destiné à fouir, corné ou charnu, 
fortement vascularisé comme l’indiquent les sillons ramifiés 1 imprimés sur ces 0. 

La formule dentaire est identique à celle des Propithèques et, quoique plus allongées, 
les dents sont semblables à celles du P. Verreauxt. 
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ACADÉMIÉ DES SCIENCES. 


“ 


SISMOLOGIE. — Sur quelques constantes sismiques déduites du tremblement de 


terre du 4 avril 1904. Note de M. E. Onpoxe, présentée par M. Bi- 


gourdan. UNS Te 

Le tremblement de terre du 4 avril 1904, qui dévasta une partie de la 
presqu’ile des Balkans, fut ressenti sur une étendue de 25°" à 30°"; il cou- 
vrit de ruines plusieurs départements de la Macédoine, de la Serbie et de la 
Bulgarie ; son épicentre se trouva vers l’Osojova-Planina, dans l'énorme 
massif qui sépare les bassins de la Morava, de.la Struma et de la Valdar. 

Dans la vallée de la Struma, au défilé de Kresna, dans la haute vallée de 
la Brégalnica en Macédoine, dans les départements de Kustendil, de Sofia 
et de Plovdiv en Bulgarie et dans celui de Vrange en Serbie, une vingtaine 
de localités furent dévastées, des milliers de maisons s’écroulèrent et il y 
eut un grand nombre de morts et de blessés. 

En certains endroits le sol fut crevassé: ailleurs s’entr’ouvrirent des 
gouffres d’où sortirent, en éruptions violentes, de la boue et du sable ; des 
blocs de granit, dont certains avaient un volume de 100%, se détachèrent 
des montagnes, et sur une route on vit les cailloux sautiller jusqu’à la 
hauteur de 0", 50. | | 

Ce tremblement de terre se composa principalement des trois secousses 
suivantes (!): 


hp m 
ARTS Te à 10, {1  Secousse violente qui provoqua des ruines. 
ALORS à 10. 92 Secousse très forte. 
LR bg: Ne D PATES à 10.27 1 Secousse la plus forte. : 


Il y eut, en outre, beaucoup de secousses secondaires (after shocks), 


mais peu d’entre elles agitèrent de grandes étendues ou furent enregistrées 
par les sismographes. Voici les principales : 


Secousses. Heures, Intensité. Régions où elles ont été ressenties. 
h m m 
F 2% L Âc s 9 ins > à ra ns 
IV:x 1073282 très forte 5 départements bulgares et 74 pays serbes 
V5 101 id. ) » 12 » 


1 : Ag € ] # , 

(*) Les heures sont en temps moyen de Greenwich: elles sont empruntées aux deux 
excellents ouvrages suivants : J, MicuaiLoviron, Les tremblements de terre en Serbie, 
1904. Belgrade, 1906; S. Warzor, Liste des Trerblements de terre en Bulgarie en 
1904. Sophia, 1905. 
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3 Mo sllobs comparer ces Re aux relations de He fo T = =/(4) 


qui donnent les temps T, et T, employés respectivement Par les premières 


et par les secondes ere préliminaires pour LA GER à une distance À 


: de l’épicentre. 


_ On sait que ces formules, obtenues par MM. Milne, re Omori, CRE 
dorf, ont été vérifiées jusqu’à 16 mégamètres ou 150° environ, et sont 


 déduites des meilleurs sismogrammes fournis par des microsismes. Elles 


conduisent aux nombres du Tableau suivant (!) : 


_ A en mégamètres. _ T,en minutes. T,en minutes. 
2 5,6 2750 
4 6,5 12,1 
6 8,8 0.0 
8 10,8 20,9 

10 12,9 20 
12 14,7 28,0 
14 19,2 30,0 
16 . 16,6 31,0 
18 17" SEX 
20 17à RES 
4o (retour à à Lépine) 34" 66* 


On voit que l'intervalle des secousses I et V est de 33 minutes, nombre 
sensiblement égal au dernier de la colonne T, dans le Tableau ci-dessus : 
cette secousse V, moins forte que la secousse I, s’est donc produite quand 
les premières vibrations préliminaires ont eu fait le chemin direct aux anti- 


_podes, aller et retour, en 33 minutes. 


Ce qui confirme cette idée, c’est que l'intervalle des secousses IT et VI 
est encore de 33 minutes; enfin, comme autre confirmation, le même 
intervalle se retrouve entre les secousses VI et X, de sorte que cette der- 
nière coïncide avec le second retour de la secousse III le long du diamètre 


We ) Les nombres marqués d’un astérisque ne résultent pas de l'observation, mais ont 
été obtenus par extrapolation; leur incertitude peut atteindre 2 ou 3 minutes, 


‘nière de voir, car la sec 
celle-ci moins forte que 
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_ La séance est levée à 2 heures et demie. 
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